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A MONSEIGNEUR 

DE MACHAULT, 

JMiniftre& Contrôleur Général des Finances, 

Monseigneur, 

Po ur égaler deux desplus grands 
Minijlres que la France ait eus, il 
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ne faut pas travailler avec moins de 
faccès que vous faites à la gloire de 
l'Etat , au maintien & à ïaggran- 
dijfement du Commerce , & au bon 
ordre dans les Finances : lapoflérité 
reconnaîtra un jour qu'ils n'ont de 
plus que vous, que l'avantage de vous 
avoir précédé : vos Sueceffeurs tâ- 
cheront de vous imiter avec la même 
ardeur que vous confultez vos modè- 
les , heureux fi \ comme vous , ils 
I peuvent les égaler. 

Servir de modèle , riefl pas dans 
les Hommes célèbres le premier des 
motifs qui le s font agir , & le princi- 
pal avantage que leurs grands exem- 
ples nous procurent : cefl dans le zè- 
le & Rattachement pour le Monar- 
que , & dans l'amour pour le Peuple, 
que prennent leur four ce , ces acJions 
.fubîimes , qui en les couronnant de 
lauriers immortels forment entr'eux 
cette égalité que nous admirons > don* 



E P ITRE. v 
rient du luflre au Gouvernement p 
éternifent i honneur de la Nation , 
& tracent à leurs Succejjèurs kk 
route brillante qu'ils doivent fuivré^ 
Tout Paris, témoin de la protection 
dont vous m* bonorez y af prouvera que 
jefaffeparoître cet Ouvrage (bus vos* 
aufpices. Peut-être fer a-t' il furpris 
du choix dufujet. Mais PHiJfoire 
qui nous a tranjmis ce que nous/ça* 
vons de la Guenon de Charles-Quint, 
(p* des deux jeunes Chats dont les fin? 
geriés amujbient les foins du Cardi- 
nal de Richelieu ,nous apprendpdr- 
là que lel grands génies peuvent 
quelquefois abbaijfer leurs regards 
yufques fur de petits objets. C'eft 
d'après de pareils traits que f ai ofé 
croire , que vous ne dédaigneriez pas 
de donner à la confidération des Ani- 
maux & du Principe qui les fait 
agir , quelques momens de ce tems 
précieux, qu% vous confacrésfi uti- 

a'ùj 
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hment aux grandes affaire*. 
Daignez , Monseigneur^ 

Jrréer cette nouvelle marque démon 
ncére dévouement, & de mafenji- 
èilité pour vos bienfaits* Sans être 
altérée par un vil intérêt , elle atten* 
* dra toujours avec confiance les ribuê 
velles faveurs aue vos bontés me 
promettent. S 'occuper fans cejfe dm, 
foin de les publier, & de les recon* 
noitre , cefl travailler à les mériter* 
JefaisavecuntrèS'pro/bndreJpe^ 



Yoire très-humble ~ 9 & tr&* 
«béiflànt Serviteur, 
ftUEIU •' 





PRÉFACE 

E toutes les que (Bons qui ont 
jamais exerce l'efprit humain , 
il en eft peu qui ayent été 
plus agitées , & dans lelquelles on ait 
fait des découvertes moins folides, 
que celle de la nature de l*Ame des 
Bêtes. Les Philofophes fe font épui- 
fës fur ce fujet en raifonnemens 
& en conjectures : ils ont affez réufli 
à dire ce qu'elle n'eft pas > mais ils 
n'ont en effet jamais compris ce qu'elle 
eft. Les fyftêmes qu'ils ont bâtis fur 
une matière fi obfcure „ fqnt tous 
fujets à des difficultés infolubles ; ôc 
il eft vrai de dire qu'après trois mille 
ans, peut-être, d'études & de recher- 
ches , cette énigme vivante que le 

AÏV 
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Créateur a placée au milieu de nous» 
qui fe conferve $c fe perpétue avec 
nous y dont toutes les opérations ont 
tant de rapport & de refTemblance 
avec les nôtres , çft encore pour nous 
une énigme. 

Entre les Anciens j tous ceux qu( 
n'ont pas donné dans un matérialifmé 
abfurde & infenfç, ont imaginé une 
Métempfycofè ridicule > qui égalant 
l'Homme a la Brute , dégrade celui- 
là pour relever la condition de celle-ci, 
& dont , fi elle avoit quelque réalité , 
jtoutes les conféquçnces n'iroient pas 
à moins qu'à nous priver de l'ufàge ôc 
des fecours que nous pouvons tirer 
des Bêtes. Les Modernes font venus 
enfuite : ils ont pu profiter des fautes 
& des bévûe$ de ceux qui les avoienc 

{>récédés i ils ont du fe rendre ùges à 
eurs dépens. L'ont-ils fait f Point du 
tout. Ils ont beaucoup écrit , beau- 
coup raifbnné , beaucoup difputé fur 
la même matière j 5c leurs écrits, leurs 
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Tailônnemens, n'ont tous abouti qu'à 
des fuppoSîtions , des abfurdités ou 
des chimères. Les uns n'ont reconnu 
dans ks animaux qu'un inftind inin- 
telligible , qu'ils n'expliquent point * 
& qu'ils ne Sçauroient expliquer , puis- 
qu'ils ne le comprennent pas eux- 
mêmes, {.es autres ont eu recours à 
des Formes fubftancielles , Etres ima- 
ginaires mitoyens entre les Efprits & 
les Corps , incompréhensibles dans 
leur eflènee , inconnus à la Nature Se 
à toute la (aine Philofopbie , 8c uni- 
quement éclos du cerveau de quelques 
têtes Métaphysiciennes échauffées , 
qui ne peuvent rendre raiSbn de la 
moindre de leurs opérations fans Ce 
déconcerter & fans fe contredire. 
Ceux-ci plus hardis n'ont pas craint 
de donner à la Brute un véritable ef- 
prit, une ame vraiment Spirituelle: 
mais pour parer aux conféquences ter- 
ribles qui Suivent de cette opinion , ils 
ont inventé l'admirable fecret de faire 
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ces âmes d'un ordre inférieur , gratui- 
tement , {ans raifon , {ans preuve , 
fans tçavoir eux-mêmes s'il y a, ou 
même s'il peut y avoir entre les Efprits 
créés de ces ditfcin&ions eflentielles qui 
fuppofent plus ou moins d'intelligence 
dans les uns que dans les autres ; & 
fans examiner > {ans s'embarrafler Ci 
la liberté & l'immortalité font telle- 
ment de l'eflènce d'une fubftance fpt- 
rituelle & intelligente > qu'elles ne 

{>uiflem en être (eparées , ils ont de 
eur autorité privée fournis celles- 
ci a l'anéantuTement , comme s'ils 
avoient pouvoir de vie & de mort 
fur la moindre des créatures. Ceux- 
là , hardis jufqu'à la fureur , contre le 
fèntiment de tous les hommes qui les 
avoient précédés ^ démentant le témoi- 
gnage de leurs yeux , de leurs fens y 
de leur propre confeience » ont ofé 
dégrader les Bêtes du titre & du nom 
d'Animaux qu'elles avoient porté juf- 
qu'alors , pour en faire de (impies Au- 
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tomates , de pures machines > telles 
qu'une montre, une horloge, un or. 
gue , un moulin-à-vent* Tous ont 
forme à ce fujet des fyftcraes abfurdes, 
ridicules ou monftrueux , que la raifon 
réprouve , que le bonsfens défavoue, 
& qu'il eft impoflible de concilier avec 
les principes de la Religion & les vérités 
qu'elle enfeigne : tous ont foutenu 
leur opinion avec chaleur , & s'en 
font entêtés au point d'infulter à 
leurs adverfaires , comme s'ils étoient 
des extravagans, incapables d'apper- 
cevoir la vérité , ou capables de fe 
réfuter aux vérités les plus claires & 
les plus certaines*} & tous, s'ils étoient 
de bonne foi , avoueraient que le fen- 
timent qu'ils défendent , loin de les 
convaincre , n'a même rien qui pré- 
fonte un degré de vraifemblance pro- 
pre à fàtisfaire un homme (âge. 

Qu'après cela nos Philofophes mo- 
dernes vantent l'étendue de leur génie, 
la fupçrioritç de leurs lumières & de 
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leurs connoiflànces , l'importance de? 
leurs découvertes j qu'ils infultent aux 
Anciens j qu'ils les traitent de bonnes 
gens & de gens (impies. Qu'ont donc 
tant fait ces Fils ingrats , pour mécon- 
noître ainfi leurs Pérès ? Pour exalter 
fi fort la nouvelle Philofophie , qu'a» 
felle de fi fupérieur à l'ancienne > Ne 
font-ce pas les deux fœurs ? La cadette 
a bien pu faire tort à l'aînée *, mais 
n'eft-on pas obligé de convenir, qu'elle 
lui a dérobé bien des charmes pour 
plaire à fes dépens } Celle-ci cepen- 
dant à beau réclamer : on ne l'écoute 
pas i il fuffit qu'elle foit vieille pour 
n'être plus à la mode. Que nous ont 
donc appris les Philofophes modernes 
de fi beau & de fi fubïime ? Depuis 
qu'ils dogmatifent , foutient-on avec 
moins de dégoût la fatigue d'un long 
examen ? Se laiflfe-t'on moins prévenir 
par le préjugé } Ne précipite-t'on plus 
lès jugemens ? Se trompe-t'on plus dik 
ficilement & plus rarement } S echauj(Fe> 
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t'orî moins les uns contre les autres î 
Céde-t'on à fon adverfaire avec do- 
cilité , lorfque la vérité fe déclare? 
Toute difpute enfin eft-elle terminée} 
Avons - nous de chaque chofe de* 
idées claires , éxa&es & certaines ? Les 
démonftrations de i'éxiftence de Dieu 
6c de l'immortalité de l'Ame ont-elles 
fermé la bouche au libertin & à l'in- 
crédule ? Cela devroit être > & par 
malheur il n'y a rien moins que cela. 
Nous fçavons que nous éxiftons & que 
nous penfons jfes Anciens le fça voient 
comme nous. Nous voyons des faits 
comme on en voyoit il y a deux à 
trois mille ans ; peut-être même en 
voyons-nous un plus grand nombre: 
nous connqiflbns comme alors I'éxif- 
tence de mille chofes , & je convien- 
drai fans peiné que nous la connoifibns 
mieux & plus exactement i mais au- 
jourd'hui , comme alors , dès qu'on 
nous demande le comment & le pour» 
quoi , nous nous égarons en conje&u- 
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res frivoles , en fuppofîtions fauflês t 
nous nous étourdirions de mille vains 
raifonnemens , qui bien loin de nous 
éclairer , ne fervent communément 
qu'à éroufler le peu de lumières que 
ie bon fens nous a donné. Au milieu de 
coût cela on s'échauffe , on s'attaque > 
on fe bat , on fe chamaille » on difpute 
furtout , & jamais on ne peut tomber 
d'accord d'un feul article de la vérité 
duquel on convienne. Il n'y a pas cent 
ans qu'Ariftote régnoit feul & domi- 
noit dans les Ecoles : Defcartes l'en a 
chaflé > aujourd'hui lui feul y triom- 
phe : demain , (& comme un de nos 
plus habiles critiques (a) l'a remarqué 
fort à propos, ce demain n'efl. pas éloi- 
gné ) demain Defcartes ferafifflé àfon 
coun (es Méditations Métaphyfiques 
pafleront pour de purs fonges > & fà 
Phyfique ne fera regardée que comme 
un nflu de conjectures , dont plufîeurs 
font démenties par des expériences 
<«) LcCIccc i B^^nc.&MwtT.XIV. 
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certaines , & les autres fondées fur des 
fuppofitions cout-i-fait douteufes. 

Et comment pourrions-nous com- 
prendre la nature des Bêtes t Nous ne 
comprenons rien de tout ce qui eft 
hors de nous ; nous ne nous compre- 
nons pas nous-mêmes. La Terre, la 
Mer & les Cieux , ne renferment pour 
nous que des myftéres impénétrables. 
Le moindre vermiflèau , un vil infecte 
déconcerte nos recherches les plus 
exactes » notre efprit le perd dans la. 
contemplation de fes petites parties. 
Les Etres les plus muets & les plus 
inanimés publient hautement le ridi- 
cule du fçavoir dont nous nous pi- 
quons : chaque Atome fe mocque dé 
toute notre Philofophie ; un brin 
d'herbe eft l'écueil du plus orgueilleux 
Philofophe. Que fi des Corps nous 
p a (Ion s aux Efprits , nous fommes tous 
iurpris de voir que nous n'entendons 
rien , ni dans la Nature , ni dans les 
opérations de notre Ame : elle eft un 
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paradoxe à elle-même. Depuis qu'il f 
a des Philofophes au monde , on s'eft 
cpuifé en recherches fur ce fujec ; & le 
fecret eft toujours demeuré caché fous 
Je voile. Après bien des raifbnnemens , 
bien des difcumons,tout s'efl terminé 
à de nouvelles fuppofltions, de nou- 
velles conjectures , qui pour être plus 
fpécieufes que les anciennes , n'en font 
peut - être , au jugement même du 
grand Defcartes , (a) , ni plus fblides , 
ni plus certaines. Ce même efprit qui 
prétetîd comprendre jufqu'à l'infini , 
& dans la règle de l'infini tous les 
objets qui l'environnent, s'ignore pro- 
fondément lui-même. Il marche à 
tâtons & comme dans un abîme de 
ténèbres : il ne fçait ni ce qu'il eft, ni 
comment il eft uni a ua corps > ni 
comment & pourquoi il a tant d'em- 
pire fur tous les refTorts de ce corps , 

(a) Voyez ce qu'il écrivoit lui-même à ce 
fujet à la PrinceÏÏe Elizabeth , cité dans cet 
Puvrage , Part. Il, Ch. 4. 

dont 
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Sertit il n'a pas fouvenc la plus légère 
connoifïànce » ni comment enfin pat 
Un jufte retour j ce corps gfoflier 6c 
matériel petit communiquer toutes fe$ 
fbiblefTes , toutes fes infirmités, à une. 
fubftânce d'une nature û différente 6t 
fifupérieure (a). L'intelligence de l'e£ 
prit tient dans l'ordre des chofes intel- 
ligibles le même rang , que Con corps 
dans l'étendue de la Nature » fes plus 
grands efforts ne fçauroient parvenir 
qu'à appercevoir des lueurs , des fan- 
tômes , des appatences» Cependant 
quoi de plus important $ de plus inté j 
refTant pour nous 4 que de connoîcre 
ce que nous fommes > 

Ces réflexions juftifient parfaite- 
ment celle qui a été faite par l'iri- 

Ça) Si je veux m'obferver 3 & que fuis *• jd 
moi-même, 
Prodige merveilleux autant qu'il ëfl 

cdmmurij 
Deux êtres difiingùés qui n'en compofeni 
qu'un i 
.Virant & fcblime Pr'pfclênle ? 

La. Religion .Poémé, 

... . j ^ 
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génieux Auteur dts Dialogues de* 
Morts (4) >» Qu'à la vérité il fe décou- 
» vre de tems en tems quelques petites 
** vérités peu importantes & qui a;mu- 
Vfent i mais que pour ce qui regarde 
'nie fond de laPhilolophie , cela n*a- 
?» vancç guéreS. La Philofophie , fait- 
w ik dire enjuite a Dejcartss lui - même , 
^w'reffetnble a un certain jeu auquel 
» jouent les erifans,où l'un d'entr'eux 
»> qui a lès yeux bandés , court après 
» les autres r s'il en attrape quelqu'un, 
» il eft obligé de le nommer ; s'il ne le 
» npmmç pas , il faut qull lâche la 
» prife & recomnierice de courir. Il en 
» eft de même de la vérité. Il n'eft pas 
» que nous autres Philofophes , quoi- 
» que nous ayons les yeux bandés , 
«nous ne ï'attràppipns quelquefois. 
» Mais quoi,? nous «e lui pouvons 
» pas foutenir que c'eft elle que nous 
■•• "» avons attrapée > & àçs ce moment 
» elle nous échappe. « ta peinture eft 
(a) M.detfonteneHé9 i Dàrf.<feMtf. bâeDeJc. 
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ttaïve* elle eft vraie & naturelle. Dans 
fes raifonnemèns & dans fes reclaet- 
ches , dans fes vues & Tes conjectures., 
l'efprit humain femble être le jouet de 
l'opinion & de l'erreur > s'il réunit une 
fois, il Te trompe mille. Ce que nous 
fcavons de plus certain , eft que nous 
ne fçaVons prcfque rien > & nous pou- 
vons bien dire avec une de no$ Mu* 
(es (a): 

Que Pefprit de l'hôrtme eft bpf Dp ! 
.. ; . ... Quelque teins qu'il donne à l'éiudef.; . 
.-,._,' Quelque pénétrant .qu'il (oit né x 
J , ' tî lie fçait rien à Fond } rien aveé certitude» 
** IVe 'ténèbres poÙr'lui tout eft environné. 
' '■'■ '■> ' La îuthïéré qui ^vfent du fçavoir -fe pïùs rate ; 
u-\ îvfiôftqul'uri.&ttalécfciir jurtfarilknt qui Pégare: 
./* ; Rien pj^jgpfc$gnprance $llejeft,à redouter. 
. , , r . r tongu^s erreurs qu'elle a /ait. naïve , 
t Vous,ne prouvez que trop que cnerdier à 
connoitre • • 

* no,/ * -^éftfoùnntqtfapprei^i'è'àdbHiteT. 

siiK'ui •*'■}•> >'•:■ i '• .- •■••■ ' '.j, : ..:■'. i ■.-;■' * 

* nfJI -Ifais trêv€;deinorale i en déplorant 
ii bJfâbkfc &f les égarement de l'efprit 

i ii 
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humain , je m'apperçois qu'infenfiblè- 
ment je m'égare moi-même. Je reviens 
(Jonc au fujet , qui doit être le but de 
cette Préface > c'eft XHiftoire critique 
de l'Ame des Bêtes. Aflez d'autres fans 
moi ont perdu leur tems à philosopher 
fur cette matière. Peu propre à foute- 
nir comme eux le perfonnage grave 
&férieux de Philofophe, j'ai préféré 
celui d'Hiftorien > & pour prévenir 
l'ennui &,le dégoût d'une fimple nar- 
ration ,, quelquefois fort féche & aflez 
peu amulante , j'ai cru devoir l'animer , 
en l'aflaifonnant du fel de la Critique. 
Ces dçux genres d'écrire ont chacun 
leur mérite ôf leur utilité. Dans les 
divers fentimensî de ceux qui ont traité 
cette queftion en Philofophes , les ef. 
prits crédules ,. ceux qui s'imaginent 
içavpir dès qu'ils fe. font entêtés d'une 
opiniot^, trouveront amplement à (e 
fatisfaire, des fyftemes à çhoifir : on 
en a inventé fur ce fujét de toutes les 
façons , de toutes les couleurs j il y en 
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« dequoi contenter les goûts, même 
les plus bifàrres. Dans mon Hiftoire 
Critique, ceux qui croient tout fçavoir 
apprendront peut-être à douter de Ce 
qu'ils fçavent i peut-être commence- 
ront-Ils a ouvrir les yeux , à fe défier 
de leurs lumières , & à reconnoîti'e' 
qu'en penfànt tenir la vérité , ils n'éo? 
ont erhbrafle que l'ombre. Ce n'eftpas 
un médiocre avantage , que celui de 
fçavoir apprécier foh ignorance : il 
faut fçavoir beaucoup >' pour a 1 Voie 
appris que l'on ne fçait rien > ou du 
moins fort peu de chofë. 

Le plan de. cet Ouvrage éft fort 
firhple & très-naturèt. Je le divife e*v 
.deux Pârtiçi. ï)ans la première, je 
-parle de ce que les Anciens ont penfé 
Je là 1 nature de l*Àme dêSËêtes, p 
rapporté dans là féconde ce que les" 
fîecles -plus ; Voifins de nbu& ont ima- 
giné fur là thème matière. Dans l'une 
& dans l'autre , j'ai tâché de ne jamais 
iperdré dë'Vuiê le cara&éré d'Hifrorieir 

àïij 
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dont je me fuis chargé. J'ai remonté 
jufqu'a I* fource , jufcjua l'origine de 
la Philofophie ; de- là parcourant les 
fentimens divers de tous les fiécles fur 
h queftion dont il s'agit , j'ai fait p.if- 
Ût ; en revue fous lés yeux du Lecteur 

. tous lesPhilofophes anciens $c moder- 
nés \ & j'ai expofë leurs opinions, 

Jeurs.fyftêmes différens avec la plus 

Îrraode impartialité , comme aufli a vec 
e plus de clarté & de précifion, qu'il 
m'a été pofllble. S'il m'en eft échappé 
quelqu'un., cç ne peut être que celui 
4e quelque pcrivain, pbfcur qui ne 
m'aura p^s été connu , pu que je n'aurai 
pas çrû : mériter de trouver place dans 
ma lifte. À l'égard des autres » je n'en 

■ ai négligé aucun , pas même Tes Au- 
teurs Iqs plus badins. Ils ont au(ïî leur 
^utilité r Ne fu0ènt-<ils bons à autje 

•jchoie x il*.feryent du moins à arauferi 

■ peut ^tramême fonç-ils plus inftruc^ifs 
que ces-Philofophes graves fie fburcil- 
jjçux r qui regardant la nature $c r,ou,s 
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fes fêcrets comme fournis à leur déci- 
sion Magiftrale , prétendent mefurer 
au compas de leur fbible raifôn des 
chofes fort au-deffus de leur portée. Il 
n'y a que les Pérès & les Ecrivain^ 
Èccléfiaftiques , dont je n'aye pas crâ 
devoir difcuter les opinions au fùjet 
du principe qui donne la vie aux Ani- 
maux : j'ai eu mes raifons pour ne 
point m*engager dans cet examen ; 
on les trouvera à la fin de ma première 
Partie. 

Peut-être aurok-on fbuhaité , qu'à 
ma narration j'euffé joint ce que je 
pehfè moi-même , ou ce que je crois 
que l'on doit penfer fur unie matière 
fi long-tems débattue , & encore au- 
jourd'hui fi oblcure i on me fçaura 
inauvàis gré peut-être de ne l'avoir 
pas iait. J'en fuis fâché ; car je- con- 
viens que fi je l'avois voulu > faurois 
pu le faire comme un autre. Iln'eft 
pas né'ceiTàire d'être pourvu du Qel 

d'un ^ériiè Tupérieur , pour fçàyoif 

- • -' '•' '■-■'''■ •'■'■■-,• kl? 
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déraifonner > & grâce à la démangeai, 
/on d'écrire , mon Livre prouvera que 
Pieu m'a faiç naître aflèz raisonneur, 
pour pouvoir , fi la fàntaifie m'en eût 
pris , bâtir fur l'Ame des Bêtes , à l'i? 
mitation des Philofbphes mes confire* 
Xt$ y quelque petit château de cartes, 
ftkis , grâce aufli â des raifons que Je 
n'ai pas befoin d'expliquer ,/le ïàng 
qui coule dans mes veines m*i rendu 
aflez £ige & aflez retenu , pour ne 
plus me repaître de chimères. Con-? 
yaincu des bornes de l'écrit humain v 
perfuadé que le Créateur ne l'a pak 
dpué d'une intelligence infinie , je 
tâche de m^nftruirç de tout ce qui fe 
fait , & je nie contente gFoiîiéremeof 
4e fçavoir ce qui fe fait , quoique fi. 
gnore fouvent comment il peut fe 
faire («*). Dans ce qui regarde les Ani- 
maux, mes lumières^ cqrnirie Je kf cjjûî 

(a) BocfimjContenuis, <pé.àetiarnfi quomodb <gù^ 
fiât ignorent^ ^d.^t m4iga.: £içet. '... j^4?^«, 
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dans la conclufion de cet Ouvrage, 

peuvent bien aller jufqu'à un certain 

.point ; au-delà je ne vois plus rien ; 

je ne fuis point furpris que ma vue ne 

puifle pas porter plus loin ; & parce 

qufelle< ne porte pas plus loin , je rie 

crois pas que ce Toit une raifon dé 

révoquer en doute des vérités , dont 

ette m'attefté l'évidence. Si flous font* 

mes obligés, comme l'a penfë tra très- 

habile homme (a), de reconnaître de» 

vérités incompatibles en Géoffifécrie » 

où nous nous piquons de voir plu» 

claif qu'ailleurs > dois-je êçre étonné; 

de ne pas concevoir la Baifon & l'en* 

chaînement'de certains 1 foies , dont la 

certicude m ? eft connue d'ailleurs ) 

Dois-je rougir dévouer que la Nature 

fourmille de myftéres , donc la raifon 

. (4) M. de Maîezieu , dans fe* Elément deGéo~ 
rnétrie de Monfàgneitr le Duc de ^qurgOMne^pag. 29. 
où î! prétend que la di viabilité de Ta matière à 
l'infini eft démontrée , & que la contradiâoire 
de cette propofiriqnî'eftaulîî. "II déVeloppe la 
même pefjfée plu» au long dan,$ fes Réflexions fu? 
Içs fnçommenfurafiles fliv.y^ 
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«ftincômpréhenfiMe à l'homme ? 

Refte le rôle d'Hîftorien critique , 
& la manière dont je l'ai' exécuté. . 
Dans un Ouvrage cte la nature de ce- 
lui-ci, ce rôle conflue à pefer dans la 
balance du bon Cens & de la ràifon 
tous les fentimens & tous 1er fyftê- 
ines 3 À en faire remarquer le fort & 
Ip foible ,. à ne laider échapper rien 
4e ce qui peut les favorifèr ou les dé- 
truire ,..&. à fixer l'efpritde ceur qui 
lifem par une décifion. jufte , fur la- 
quelle ils puiflfenc fe repofer de ce 
2u'ils doivent' penfer & croire. Il ne 
iut pour cela que beaucoup de fçavoir 
& dé pénétration , une grande (àga~ 
cité , un jugement fur : ce n'eft » la 
qu'une bagatelle «parmi nos Moderne» . 
u y a peu d'Auteur y qui .ne Cq croye 
admirablement pourvu de-ces qualités. 

Ce qui me paroît étonnant, ...,,. . 
£t dont > quand iU voudront , îï nous diront 
";''' "' ; - iàc&ûfe, •" . -• 

Ceft'quç le PuW Je, indulgent 
Leur demande fi peu de chofe , 
Et j'obtienne fî-rartïnenV: ; ' " 
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r Pour moi qui n'ofe me flatter éé 
pofleder des talens fi eftimables, je fuis 
obligé de laifler au Public , principale- 
ment aux Lecteurs fenfés , le foin de 
décider fi je me fuis bien ou mal ac- 
quitté de cette partie de mon person- 
nage. J'efpére feulement qu'on n* «re 
reprochera point d'avoir répandu (ûf 
monfijjet une Métaphyfiquetrop*ab£. 
traite , trop fômbre & tropennuyeufe; 
Ecarts , digreflîons , peintures amu- 
fàntes , citations de toutes couleurs , 
£ propos & hors de propos , reflétions 
badines 8c enjouées /quelquefois (àty- 
riqiies, fouvent folles & extravagant 
te$ }■' tout m'a été bon ; j'ai mis tout à 
profit, 

+■' Je' né me fuis gêné fur rien > je 
rne fois montré dans mon déshabillé; 
je n'aij'rien négligé de tout ce ; qui 
pquvoit contribuer à égayer mes réhjj. 
rations ou mes récits , & à leur donner 
•du fel ôc de l'agrément : enfin par-tout 
où j'ai pu découvrir le ridicule, je n'ai 
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point manque de le relever & de le 
peindre au naturel. Tel que je le re~ 
préfente , nos doctes & graves Ecri- 
vains ne manqueront peut-être pas de 
leur côté de traiter cet Ouvrage de 
Pkilofephico-èomique , ou de le baptifèr 
de quelqu'autre nom burlefque de 
leur façon , tel qu'il a coutume d'en 
forcir de leur boutique : à la bonne- 
heure ; je m'y attens. Qu'ils l'appellent 
comme il leur plaira, qu'ils en penfent 
ce qu'ils voudront : que m'importe, 
pourvu qu'il amufe & qu'il inftruife î 
On me fera peut-être un reproche 
plus grave , & d'autant plus fenfible 
pour moi , qu'il paroît avoir quelque 
fondement : c'eft d'avoir critiqué avec 
une efpéce de malignité des Auteurs 
même eftimés. Ôc de fçmbler m'êtré 
propôfé pour but dan? tout le cours 
de cet Ouvrage , de rendre méprifa- 
bles la Philofophie & les Philofophes, 
en leur donnant une couche de ridi- 
cule. 
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A l'égard du premier chef, je paflè 
condamnation fur tout, excepté poutw 
tant fur la malignité , dont je me feni 
parfaitement incapable. J'ai critiqué, 
j'en conviens , plufieurs Ecrivains de ; 
réputation , que j'eftime réellement # 
& que je crois dans le fond très-efti* 
niables. Qu'en peut-on conclute ? Que 
je préfère mes lumières aux leurs , &• 
que je prétens me donner pour ua 
génie fupérieur , plus éclairé & plus 
clair-voyant qu'un Pardies, par éxem* t 
pie , ou un Defcartes > Quelle folie j„ 
Il faudrait m*envqyer aux Petites- : 
Maifons fi j'étois capable dune pareille 
extravagance. Je rends au contraire 
toute la juftice que je dois au mérite 
& aux talëns rares de ces Grands- 
Hommes : je paye de concert avec 
tous lés gens fçavans & judicieux le 
tribut de mon admiration à leurs con- 
noiflàncés fublimes. Mais tout grands . 
qu'ils font , peut-on difeonvenir qu'ils 
font hommes , & par-là fujetsà faire 
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4es fautes jpeut^on nier d'ailleurs ,qtte 
fouvent deux yeux . voyeht mieux 
qu'un 1 que ce que cent perfonnes 
habiles & éclairées n'auront pas décou- 
vert , peut être apperçu par un igno- 
rant* uns que par-là celui-ci acquière 
aucun droit de fupériorité & de pref- 
féance j qu'Apelles , tout excellent 
Peintre qu'il étoit ,• ne s'ofFenfa point 
de Te vpirredrefler par un Cordonnier 
fur l'Efcarpin de {à Minerve > qu'en un 
mot on a beau s'en faire accroire, fe 
donner pour un grandCritique & pour 
Juge né de tous les Ouvrages d'efprit , 
il fera toujours yrai de dire que 

H èft facile de reprendre ,. 
Difficile de fafre mieux? 

Voilà mon principe j & fur ce pie4- 
14 ,pn auroit tort d'être furpris , *pi il 
me fôjt quelquefois échappé des traits 
un peu vifs contre des hommes que 
je révère. Je ne fuis point un chien qui 
cherche à mordre i Je fuis un enfant 
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qui badine , & qui en badinant , Vil 
rencontre quelque choie qui le pique 
ou qui l'«gratigne , jette aulfi-tot les 
hauts cris. Mon deffeki efr de plaire 
& d'iflftruire. Si chemin fàifant je tom- 
be fur quelque Ecrivain qui dérai- 
fonne où qui veuille m'en impofer, 
quel qu'il {©k , quelque nom qu'il ait, 
la moutarde me monte au fiez : mon 
foiblé jugement ne me permet pas de 
faire grâce à tout ce qui s'appelle faux 
raifonnemens , idées faufles. G'eft-la 
roorvfoible t chacun a le fien (a) j&c'eft 
cette raifon en particulier qui m'a mis 
peut-être un peu plus de mauvaise hu- 
meur que je ne devois contre l'ingé- ' 
nieux M. Demandes, Auteur de l'Hif. 
toite critique de LPhilofephie. J'ai lu (on 
Livre avec le plus grand plaifir i f ai ad- 
'Wïké avec tout le Public fon efprit, 
fort érudition , les grâces & la netteté 
^e fonftyle i j'ai même profité de ce 
qu'il m'a appris^ Mais j'avoue que le 

-•■■"• {&)Qtàfiue fu<fs ptttimurinanes. VlrgU.Mniid.6. 



ton louangeur fur lequel il s'eïfc mont* 
en parlant ide la Philofophie & des 
Philosophes , m'a révolté* Je l'aurois 
pafle à un ignorant > à une jeune 
barbe ; mais j'ai été furpris & choqué $ 

3u'un habile-homme comme lui ait 
onné dans le faux à cet égard àulfi 
fehfiblement qu'il l'a fait * & qu'il le 
foit amufé à nous en tracer en général 
les plus beaux portraits, tandis qu'il les 
décrioit en détail , & nous eh appre- 
noit tout ce qui étoit propre à les ren- 
dre méprifabîes. 

Il n'elt pas difficile de s'appercevoir, 
qu'avec de pareils fèîitimens je ne mé 
défendrai que foiblement de la fécon- 
de partie du reproché qu'on peut me 
faire. Il eft vrai : j'ai peu ménagé dans 
cet Ouvrage la Philofophie & les Phi. 
lofophes j j'entens les Philosophes Mé- 
tàphylïciens : c'eft: dans ce fens que je 
me fuis toujours fervi dé ce terme. J'ai 
fait peu de cas de leurs lumières pré- 
tendues; j'ai eu peu d'égard à leurs 
•' dédiions; 
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décifîons -, j'ai même attaqué de front 
leurs fentimeris , & j'ai olc maltraicet 
leurs fyfiémes. Ai-je eu tort ou raifon? 
La le&ure de mon Livre mettra les 
perfonnes judicieufes & fenfées en état 
d'en juger. Ce qu'il y a de certain , eft 
que je n'ai jamais eu beaucoup d'eflime 
ni pour cette efpéce de fçavans , ni 
pour le genre d'étude auquel ils s'ap- 
pliquent. Que nous ont appris en em.t 
ces habiles raifonneurs,& depuis qu'ils 
font profeflîon de Philofopher , de 
quelle utilité ont-ils été au Genre- 
humain ? Sans drejTer ici un catalogue 
éxacT de tous les Pérès de i'Eglife & 
des Écrivains Eccléfiaftiques qui ont 
pris a tâche de les décrier, La&ance 
a employé le troifiéme Livre de fes 
Ihftjtutions tout entier à combattre 
leurs erreurs , & à faire voir qu'aucun 
d'eux n'a connu la vérité j Théodoret 
fait une longue énumération des éga- 
remens de Platon (a) , & prouve que 
dans fes Ecrits il a enfèigné & auto- 
(«) Théodoret, DtQrxc ajfi&Serm. 9. 
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rue les plus grands crimes > Saint A m-, 
broife le mocque de leur prétendue 
&gc8t (a ) i Saint Grégoire de Na- 
zianze traite Platon & Ariftote , de 
nouveaux Pharaons (£) qui vont in-* 
traduire dans l'Eglife de Dieu toute* 
les plàïes de l'Egypte > & Termine* 
regarde tous les Philofophes en généi 
rai comme les Précurfeurs Se les Pa- 
triarches dés Hérétiques (c). Les Payens 
eux-mêmes en ont eu mauvaife opk 
niori (d) Athènes les chaflà de chez 
elle comme des fe&es publiques ét- 
ats corrupteurs de la Morale > Catoit 
fut d'avis de ne les point admettre, 
dans le Sénat i Timon & Démochare$ 
compoférent des Livres exprès pour 

( a ) Phderaia magis quim ver*fapientia * am 
a&tnaqiuaritj cùmfua nefc'tat Ambrof. Eftft. àdjiit. 
, (.b) Gregor. Naz. ôr«t. z6. « 

(c) Tertullien, De Animale. $.& D«Pr«jfcr. 
'** 2 7* ' " ■ • ' • • -^ ■* 

(î) Je. fuis fi éloigné de croire, dHbit Cor?» 
nelius Népos , que la Philofophie ferve à corri- 
ger les mœurs & à régler la vie , que je fui^ 
perfuadé au contraire , que de tous les hommes 
, H n'y en a point qui ayent plus befoin d'être ré- 
glé; & coingés , que ceux qui en font pfofeflîpn^ 
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leur reprocher leurs défauts , leur va- 
nité , leur orgueil , leurs incertitudes, 
leurs difputes, leurs guerres mutuelles* 
& Cicéton qui les connohToit bien $c 
qui les avoit bien étudiés y les traite 
comme des fous capables de toutes 
fortes d'abfurdités & d'extravagan- 
ces (a). 

Ces traits ne font-ils pas bien pro- 

}>res à donner de l'eftimepour laP.hU 
ofophie & pour ceux qui s'y applu 
quent l On aura beau dire qu'ils ne 
regardent que les Philofophes anciens, 
& qu'on ne peut uns injuftice vouloir 
les appliquer aux modernes, polie an- 
cienne , folie nouvelle , coinme je l'ai 
dit ailleurs » l'une vaut l'autre. Nos 
Métnapnyiicieris font aujourd'hui M©, 
taphyuciens , comme oh Pétoit il y a 
deux' ou trois mille ans , auflî fertiles 
en virions qu'on Pétoit alors , auffi en- 
têtés de leurs chimères 3 & la Méca- 
phyfîque eft& fera toujours, comme 

ÇàyjfàMtmdfurdidkip&eJl,qtt(dnondic<tï 
par ai o%t» Piïbfophonun. Cicer. De Divin, lib. t. 
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nous ne- l'éprouvons que : trop * ■■ ■ la 
feience des mots , des chicanes > des 
fophifmes & des vaines fubtilicés » l'arc 
dédivifer fans jamais, réunir , d'oublier 
il réalité pour ne s'occuper que de 
àueftions frivoles , de parler beaucoup 
Ans convenir de rien, de foutenir fon 
opinion avec adrefle & opiniâtreté, & 
d'avoir des couleurs de vérité toujours 
prêtes, pour obfcurcir Se anéantir y s'il 
itoit poffible » la vérité même (*). • 

Vous outrez du moins > dtra-t'on 
encore!» 2c dans .votre critique, dans 
vos portraits , Vous portez le badirtage 
bien loia au-delà de cette vérité , pour 
laquelle vous voulez .parottre avoir 
eu raifon d'en ufer ainh : corrige-t'on 
/autrement lé ridicule > La Peinture & 
h Poède font les deux fœurs , comme 
onl'a remarqué il y a long-rems ; mats 
«iJesonctentr 'au très ceci de commun, 
qu'elles xté plaif^nc qu'en ojitfans Je 

*• ■■ ■ ■■' ; ' . -'■■'■■>■ ' ; ■■ ' i •'''■'- "■'■ ■■■ '• •■•-■ * 

(9 ) Audi,, difoit Sénéque à Ludlhis.,Eg, $••.' 
-imbn mdifaçidt mmmMwids , çr quâm 'mtfta. 



naturel , & ne font rmpreffîott que par 
dès traits forts. Pour confer ver fa gran- 
deur naturelle lorsqu'on l'a placé dans 
fon point de vue*, il faut néceflairè»- 
ment qu'un Tableau excède la jufte 
proportion : une figure de fix pieds (Je 
haut ne par oîtroit qu'un Pigmée à une 
certaine élévation, fi le Peintre ne jià 
avoic donné une taille gigantefque le 
coloflale. Le Poème Dramatique d&K 
pour toucher être monté fur IcTncme 
ton , de modelé fur la même régie : il 
devient froid 2c langunTant , dès< qu'il 
réduit les vices & les vertus »à ce qu'el- 
les fortt dans la réalité v il faut qoe le 
Poète outre fescaradéues', s^il veut 
leur donner dek faillie. ïben eft de 
Ineme de la Critique c fi' les portraits 
11^ font chargés y fe» traits lombent 
iâns force â^éinsvigueuf} ilsis'émouf- 
< fènt d'abord contre k naflftanee qite 
leur oppofe-> le ridicule. Uwe *ditterie 
fine & Ipiritueïle d'ailleurs , fi elle n'a 
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qu'elle ait un effet certain , il eft 
a propos de l'aflaifonntr d'an peu de 
fel, & de lui donner un peu de pointe. 
C'eft fur ces principes que je me fuis 
réglé dans la critique que j'ai faite.' 
Obligé par le plan que je matois prc* 
pofé dedémafquer bien des ridicules, 
& de détromper mes Ledteuf s de* prék. 
jugés dont ils pourroient s'être laiflc 
prévenir , j'ai crû avoir befompour y- 
réuflir d'appefàntir la main , & de frap-. 
per quelquefois mes couleur* d'une 
touche forte & vigoureufe. Ceftainû. 
<ju'en ufe un Médecin fage & prudent t 
pour guérir le mal , il ne craint pai; 
S'appliquer le fer & le feu à l'ulcère. 
Cette conduite ne fçauroit êtredéfàp^ 
prouvée des Lecteurs fenfés. Le pis qui 
en puiflè arriver , eft qu'on me taxera 
de pincer en riant s je ne m'en défen- 
drai que fbibjement , pourvu qu'on ne 
m'accuse pas de pincer fans rire. 

• • • . • . Ridaufa dicere vfTwtti y 

Ki vetat .....♦.♦, Horaç . 
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HISTOIRE 

CRITIQUE 

D E 

L'AME DES BÊTES, 

CONTENANT 

Les Sentimens des Anciens fur ce f?jet> 

EN croire nos Métaphificiens 
modernes, la Philofophie eft auflï 
ancienne que le monde. Une 
preuve qu'ils en apportent , à la- 
quelle ilfemble qu il n y ait rien à répliquer, 
eft qu'Adam a eu la Philofophie infufe; ôc 
ils le démontrent, en ce que ce premier 
père du genre humain a donné à chaque 
animal un nom , qui exprime parfaitement 
fa nature & fes qualités eflentielles. Si le 
fait eft vrai , on ne peut nier que cet argu- 
ment n'emporte conviction , Ôc n'ait toute 
Tome L A 
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la force de l'évidence. Refteroït à exami- 
ner, s'il cft auffi certain qu'ils le difent * 
que la nature & les propriétés de chaque 
animal fe trouvent clairement renfermées 
dans la lignification du nom quifutimpo- 
fé à chacun par le premier homme, rat 
malheur , l'ignorance où nous fouîmes de 
la langue que parloit Adam , nous réduit à 
TimpoITibilité d'entrer dans cette difeuffion; 
& il faut convenir * qu'au moins par cet en* 
droit l'ignorance de cette langue mère 6c 
originale , eft pour nous une véritable per- 
te. Quel dommage , que les foins & les 
veilles du plus hardi & du plus déterminé 
Etymologifte de nos jours (a) nayent pu 
réuflir à la reffufeiter ! Peut-être ferions- 
nous aujourd'hui à portée de reconnoître 
dans les Bêtes bien des qualités , que nos 
foibles lumières & leurs opérations tou- 
jours équivoques nous ont empêché ju£- 
qu'ici dy appercevoir. Et qui oferoit affû- 
ter, qu'a la clarté de ce nouveau foleil, 
nous ne découvririons pas peut-être dans 
Tâne beaucoup d'efprit & de jugement, & 
dans l'animal immonde proferit par la Syna- 
gogue un grand fens , ou quelques autres 
qualités exquifes. Au moins eft-il certain, 
qu'un Philofophe ancien des plus habi- 

( * ) Feu M. Tourmont Vaînê. Voyez fa vie & le Ca- 
talogue de fes Ouvrages imprimez à la tête de fes Ri- 
fixions critiques fur Vêrigine des anciens Empires 9 OQttV* 

Edih chez Diburtïtini) Paris 1747* 
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les {a) ne pouvoir comprendre, que ce 
dernier eût été créé de Dieu uniquement 
pour être mangé. Comme fi > dit-il , en met* 
tant cet animal fur la terre , l'Intelligence 
fuprême n eût eu en vue que de contri- 
buer à notre luxe , en nous procurant beau? 
coup de jus & d'excellens ragoûts* 

Quoiqu'il en foit > fi Adam fut Philofo* 
phe, il faut avouer qu'il fit un fort mauvais 
ufage de fa Philofophie pour fon profit fie 
pour le notre. Après fon péché , fes lumié-; 
res obfcurcies fe changèrent en ténèbres; 
Sa poftérité criminelle hérita de fon igno? 
Tance, fans hériter en rien des fublimes con* 
noiflknees dont il étoit erné , en fortant de 
la main de Dieu 5 & il ne paroît pas que fés 
Defcendans immédiats iè foient depuis 
beaucoup appliqués à ce qu on appelle l'é- 
tude de la fageffe. Tout ce que FHiftoire 
làinte nous apprend de ces premiers hom- 
mes , ( fie nous n'en fçavons bien que ce 
quelle nous en apprend, ) fe réduit à peu 
près à ceci , qu'ils étoient la plupart très- 
médians fie fort corrompus. Si dans une 
matière auffi délicate , il étoit permis de 
conjcâurer , je croirois volontiers qu'ils 
étoient encore fort grands fie fort mauvais 
raifonneurs : c eft une fuite naturelle du dé- 
rangement de lefprit fie de la corruption 

( m ) Pêrpbyrt , dans (où Traité d$ f*bfttncnc$ itl* thth, 

Ai; 
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du cœur. Du refte* ceft l'apanage aflea 
ordinaire de la Philofophie & des Philofo- 
phes ; & ceft peut-être le feul talent qu'ils 
ayent hérité de nos premiers Parens trop 
dépourvus des vrais biens depuis leur chu- 
te j pour nous avoir tranfmis autre chofe , 
que leur mauvais exemple. A ce compte > 
voilà pour le moins plus de deux mille ans ? 
qu'il iaut retrancher du régne de la Philo- 
fophie , c'eft-à-dire , depuis le péché d'A*» 
dam jufqu'au déluge. Si ces fameufes co- 
lonnes de Seth , dont parle Jofephe , fub- 
fiftoient encore de nos jours , peut-être y 
découvririons nous quelques veftiges des 
çonnoiflances, aufquelles ces premiers ha- 
bitans du monde pouvoient être parvenus. 
Cet Hiftorien rapporte , (a) que les enfans 
de Seth , fils d'Adam , ayant appris de leur 
père & de leur ayeul , que l'Univers devoit 
périr par l'eau & par le feu , & voulant trans- 
mettre cette Tradition à la Poftérité , la gra- 
vèrent fur deux colonnes , qu'ils bâtirent. 
L'une étoit de brique > l'autre de pierre , 
afin que s'il arrivoit que le Déluge ruinât 
la colonne de brique, celle de pierre pût 
réfifter à la violence des eaux , & conferver 
la mémoire de ce qu'ils avoient écrit. On 

5 eut croire fans témérité , qu'outre cette 
'radition reçue dans la famille d'Adam fu* 

(*) Anti^mt. jfHd. iiv, U Ch. a. 
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Textînâion du genre humain , ces colonnes 
merveilleufes , fi jamais elles ont exifté, 
contenoient plufieurs autres remarques im- 
portantes , fur le génie & le cara&ére des 
premiers hommes, fur les Sciences & les 
Arts aufquels ils s'étoient appliqués , fur 
les principaux événemensqui avoient illus- 
tré leur Hiftoire. Jofephe ajoute , que de 
fon tems la colonne de pierre fe voyoit en- 
core dans la Syrie; & il faut Fen croire fur 
fa parole. Car du refte Moyfe , qui devoit 
être bien inftruit de ces matières , ni aucun 
Hiftorien profane n'a fait mention de ce mo- 
nument iî ancien & fi merveilleux. De-là 
je conclus avec fondement, qu'on auroit 
tort de faire beaucoup de fond fur ce pafla- 
ge de THiftorien Juif, à qui l'on fçait d'ail* 
leurs que les exaggérations & les hyperbo- 
les coûtoient fort peu , quand il 6'agiflbit 
de procurer à fa Nation quelque éclat fit 
quelque luftre. 

Paiïbns donc aux tems (fui fuivirent le 
Déluge ; & voyons fi après ce terrible évé- 
nement, dans ce fécond âge du monde , 6c 
dans une nouvelle race ahommes, nous 
découvrirons quelques traces de la Philo- 
fophie gue nous cherchons. 

Il eft a abord inutile d'examiner , fi Noë 
étoit Philofophe. S'il l'eût été , ce faint Pa- 
triarche n eût pas ignoré les propriétés & 
les effets du jus de la Yignp, qu il venoit 

Aij 
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de planter ; & s'il les avoit connues > 1$ 
même Philofophie qui les lui auroit enfei- 
gnées , lui eût appris fans doute à en ufcr 
plus fobrement ; pour fatisfaire le goût qu'il 
trouva à ce jus charmant & trompeur , i\ 
xi auroit pas rifqùé d'être furpris dans unç 
attitude peu modefte. 

La Philofophie des trois fils de ce Refc 
taurateur du genre humain n eft pas moins 
équivoque y que celle de leur père. S'ils 
avoient eu une graade connoiflancc de la 
nature , s'ils n avoient ignoré rien de ce 
qui concerne les Sciences & les Arts , ils 
n'auroient pas manqué fans doute de com- 
muniquer ces précieufes lumières à leurs 
enfans. Cependant il faut brûler toutes les 
.Hiftoires, il faut ne regarder tous les Au* 
teurs anciens que comme autant de four- 
bes & d'impofteurs , où l'on eft obligé de 
convenir , que dans cette poftérité immé,- 
diate des fils de Noe ; on ne reconnoît que 
des barbares & des brutaux. La groffiéreté 
£c l'ignorance étoient alors répandues fur 
la furface de la terre. Dans ces premiers 
tems , félon Texpreflion du Prince de l'élo- 
quence Ropiaine, (a) les hommes erroient 

f * ) §l2* s vtftr&m ignorât, ita naturam rerttm tttlifje % 
#t qnod*m tempore hommes fufi per agrès *c difperfi v*- 
£*rtntut î Cic. pro ScxtioNo. pi, ce qui paroît imité dû 
ces vers d'un ancien Poëtc > cités par Stobtc Tit 9 i\^ 

fuit profeSko tempus , hupanupt gentts 
Ç#/w billuaruqi mon vitam défera % 
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Han$ les Campagnes comme des bêtes , oc- 
cupés des befoins preflans de la vie , il eft 
vraifemblable qu'ils ne fongeoient qu'à la 
conferver, La néceflité feule attiroit toute 
leur attention & tous leurs foins : ou fi elle 
leur donnoit quelque relâche , ils em- 
ployoicnt fans doute leur loifîr à fe procu- 
rer des plaifirs plus fenfîbles , que ceux 
d'une fpéculation ftérile des effets de la 
Nature , du cours des Aftres & du mouve- 
ment des Cieux. Si quelquefois ils y levoient 
les yeux, ce n'étoit, que pour en recevoir 
la chaleur ôc la rofée% Du refte, fi l'on fait 
réflexion *à la /implicite de ces premiers 
habitans de la terre , qui, comme le dit un 
ancien Poëte, (a) étoient dans la crainte 
que le Ciel ne tombât fur eux ; fi on joint à 
cela que la Nation du monde la plus polie, 
la plus ingénieufe , ôc qui après s'être en- 
richie des dépouilles des autres Peuples , 
communiqua enfuite les Sciences & les 
Arts au refte de l'Univers , que les Grecs 
ien un mot ignoroient l'art de l'écriture; 
ayant l'arrivée de Cadmus dans leur Pays » 

Lucos carentts îucls , êxeficoltni 

Aut moniis antrum 

(a } Theognis. Strabon rapporte aufli Irv. 7. que dans,. 
les Mémoires compofés par Ptolomée Lagus fur la Vie 
d'Alexandre , on hfoit que ce Conquérant de l'Afie 
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qu'ils n'apprirent même l'ufage du feu que 
des Defcendans d'Inachus , & que celui 
du bled leur fut inconnu jufqu à Tripto- 
lème ; fi l'on raflemble , dis-je y ces faits 
atteftés par tous les Auteurs , ne fera-t'on 
pas force d'avouer > que le monde a été en* 
levali pendant un tems dans l'ignorance ta 
plus grofliére ? 

Ce ne fut donc qu infenfiblement & peu 
à peu , après une longue fuite de fiécLes , 
& plus de deux mille ans peut-être depuis 
le Déluge , que ces Grecs dans la fuite fi 
vantés fortirent des ténèbres & de la^bar- 
fcarie. Mais il faut convenir auffi , qu avant 
de fe donner à eux , la Philofophie avoit 
commencé par voyager chez quelques au* 
très Nations de la terre. Déjà depuis long* 
tems plufieurs de ces Peuples s'étoientren^ 
dus célèbres par les fublimes connoiflarw 
ces y qu'elle leyr avoit communiquées, 
Pour voir d'un coup d'oeil la route qu'elle 
tint , avant que d'arriver dans la Grèce > 
on doit lire le Dialogue de Lucien intitulé 
&s Fugitifs. La Philofophie paroît elier 
jnême , & s'explique de la forte. 

3 , Je n'allai pas d'abord* dit-elle, chez 
\, les Grecs : mais je commençaiparla cure 
» la plus épineufe & la plus difficile ; c é^ 
$> toit celle des Barbares. Je tournai donc 
„ mes pas vers les Indiens, qui compofent 

„ un [peuple iwmenfç } & <juç jç fis dçfcçjw 
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5; dre humblement de leurs Eléphans, pour 
jj m'écouter; & toute la nation desBrach- 
„ mânes voifine des Necréens & des Oxy- 
„ draques reçut ma do&rine , & vit encore 
„ fous mes loix, admirée & refpe&ée de 
„ tout le monde. Au fortir desrïndes , j'allai 
» en Ethiopie, & de-là chez les Egyptiens, 
n où j'enfeignai le culte des Dieux à leurs 
„ Prêtres & à leurs Prophètes, Enfuite je 
„ paffaià Babylone, pour inftruire les Chai- 
„ déens & les Mages, De-là je m'arrêtai 
yy enScythie quelque tems : puis revenant 
„ par la Thrace , je m'entretins avec Eû^ 
„ molpe & Orphée , & je les envoyai de- 
vant moi en Grèce, avec ordre au pre- 
„ mier d'inftruire les Grecs dans mes myf- 
„ téres, & à l'autre, de leur apprendre U 
„ JVÏufique : je ne tardai pas à les fuivre. « 
Il n'eft pas étonnant que dans ce Récit 
Lucien faite l'honneur aux Grecs , decroirQ 
leur cure moins difficile que celle des au- 
tres Peuples. Quelque obligation que cette 
Nation vaine eût à plufieurs d'entreux, 
aufquels elle étoit redevable de toutes fe« 
connoifTances, elle affe&a toujours de les 
traiter de Barbares ; comme fi tout le fens 
ôc tout l'efprit du monde eùfîent pris naik 
fance dans la Grèce, & y eûffent été con- 
centrées , pour ainfi dire par exclufion à 
tout le refte de l'Univers. Ce qui me for-* 
prçnd^ çft <jy\y3nt cte ffrespriyer 1* Ply* 
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iofophie en Egypte > l'Auteur de Ce Baa* 
logue la promène premièrement dans les 
Indes & en Ethiopie. Pouvoit-il ignorer * 
que les Egyptiens ont toujours paffé pour 
avoir été les premiers Peuples policés de 
cette partie du Globe de la Terre > dont nos 
Hiftoires faffent mention ? Audi un Gram- 
mairien ancien ( a ) les appelle-t-il les pè- 
res de toute la Philofophie ; & quelque; 
forte prévention que les Grecs eûflentpour 
eux-mêmes , ils ont été obligés de reconnok 
tre,qu ils tenoient d'eux les Arts &les Scien-* 
ces. En effet , ce fut en Egypte que tout 
ce qu'il y a eu d'Hommes illuftres parmi 
eux, Orphée , Mufée, Dédale , Homère % 
JLycurgue, Solon, Pythagore, Platon y 
allèrent puifer toutes les connoiffances > 
qui les rendirent fi célèbres dans la fuite. 

Mais quelles que puiffent avoir été les 
raifons de l'injufte préférence, que Lucien 
femble avoir voulu donner à certains Peu- 
ples furies Egyptiens, fuivons la route qu'il 
nous a tracée. Voyons d'abord ce que les 
Nations les plus anciennes ont pgifé avant 
les Grecs au fujet de l'Ame des Bêtes. De^ 
là nous paflerons à ceux-ci , enfuite aux- 
Romains ; & nous examinerons quels ont 
été les fentimens des uns & des autres fuç 
iamême matière* 

( 4 ) Ai fitrohe dans fcs &sturn*l*i. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Ce que les anciens Peuples ont penfe avant 
les Grecs fur l'Ame des Bêtes: 

LE peu de connoiffance qu'avoientles 
Anciens de pluficurs Nations dont je 
dois parler, (a) nous fait comprendre d'un 
côté rimpoffibilité où Ton eft de rien affil- 
ier de précis & de bien fondé de leur ma- 
nière de penfer fur certaines matières ; de 
l'autre , la témérité de quelques Modernes, 
qui n ayant rien de bon à dire au fujet des 
Habitans de certains Pays , aiment mieux 
reffufciter tous les contes qui en ont été faits 
par les Auteurs les plus décriés de l'Anti- 
quité , que d'avouer ingénument leur igno- 
rance. ( b ) Encore Ci imitant la bonne foi 
^Jcs plus fages des Anciens > ils avoient foin 
de nous avertir > qu'ils ne donnent ces rap-. 
fodies que pour ce qu'elles font , les igno* 
jrans peut-être leur tiendraient compte de 
h répétition , les gens fenfés ne leur fçau- 

( * ) J'aurois pu prouver l'ignorance des Anciens à 
cçt égard, par un petit détail de leur Géographie ,* 
maïs ce détail auroit paru déplacé. 

Prt, rtliqutis Dfiiwachus , froxime Mt£*fthents , Oncfi- 
vritufqm <$• Ntarchus. Strab. Lib i. 

( b ) M. D~.. Auteur de ÏH faire critigusdç la *&(*» 
/'/#*» çft quelquefois dan* le cas. 
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roient tout au plus mauvais gréque delà redi* 
te. Mais je viens à mon fujet; 6c je commen- 
ce par quelques uns de ces anciens Peuples > 
dont l'Hifttoirenous eft moins connue. 

Des Scythes. 

Les Scythes s'attribuoient l'origine la 
plus reculée; & Juftin convient (a) qu'ils 
paffoient en effet pour être la Nation du 
monde la plus ancienne. C eft là à peu 

Î>rès à quoi fe réduifoit toute la connoif- 
ànce que les Anciens en avoient. Ils a- 
joutent feulement ( b ) qu'avant le combat , 
ces Peuples barbares éîevoient tumultuai- 
rement & à la hâte, un Autel ruftique, fur 
lequel ils plaçoient , les uns difent , une 
Epée , les autres une Lance. Cétoit là 
leur Divinité ; & c étoit à cela que fe bor- 
noit toute la Philofophie de ces hommes* 
groffiers , qui ne connoiffoient d'autre ver- 
tu y qu'une valeur féroce & brutale , ni d'au- 
tre plaifir, que celui qu'ils goûtoient dans 
le îang & le carnage. 

Ce ne fut que vers le tems des fept Sa- 
ges , que les Scythes commencèrent à fe 
policer & à s'humanifer par le commerce 
que quelques-uns d entr eux eurent avec 
les Grecs. Tels furent Anacharfis & Aba- 

( * ) Scytharnm gens antijuijpma femptr b*bit*< Juftin. 
Jjb. i. C. i. 
(*) Httpiêt. Liv.j. 
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ïîs j les deux fculs Philofophes de cette 
Nation, dont le nom foit arrivé jufqu'à 
nous. Et quels Philofophes ! je ne dis rien 
du dernier; on ne raconte de lui que des 
puérilités, qui ne méritent pas d'être réfu- 
tées : par exemple, (a) qu'à la faveur d'une 
Flèche miraculeufe qu'il poflédoit , il tra- 
verfoit les airs comme un autre Aftolphé 
ilir fonHipogryphe, ou comme quelqu'un 
des quatre Fils-Aimon fur Pacolet , & fe 
rendoit en un inftant dans les Régions les 
plus reculées ; qu'il guériffoit toutes fortes 
de maladies , en prononçant fimplement 
certaines paroles ; qu'il pafla la plus grande 
partie de fa vie , fans prendre aucune nour- 
riture ; & beaucoup d'autres folies fembla- 
bles. Il étoit contemporain de Pythagore; 
& eût, dit-on (b) avec lui un entretien, 
dans lequel il crut l'étonner , en lui faifant 
voir fa merveilleufe Flèche. Mais le Philo- 
fbphe Grec le fit capot, en levant un pan 
de fa robe , & découvrant à fes yeux cette 
fameufe Cuifle d'or tant célébrée par ceux 
qui ont écrit la vie de ce père du fyftême 
de la Métempfycofe. 

A l'égard d'Anacharfis, il alla à Athènes, 
à peu près vers le même tems , & il s'y fit 
généralement admirer (c ) moins fans doute 

( *} Voyez Ptrphyre & Lambliqur in Vit. Pythag. 
( b ) Voyez B*yle dans fon Diûioa* au moi Abêtis! . 
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par l'étendue de fes connoifTances ^ qu'on* 
ne nous dit pas avoir été fort grandes, quà 
pat Fétonnement où furent les Athéniens à 
ton arrivée , de trouver de la raifon & du 
jugement dans un Barbare. J'en tire une 
nouvelle preuve dune réponfé très-fenfée 
^u il fit à un jeune Grec , qui fe moquoit 
ie fes manières fimples & grofliéres. De 
quoi f enorgueillis-tu 3 lui dit froidement 
Anachafis ? Si je te parùts barbare en ion 
V*ys> tu le paroîtrois dans le nôtre. 

Des Thraces ou Getes* 

Ce fut auffi vers le tems des fept Sages 
& de Pythagorc , que Zamolxis fe rendit 
célèbre chez les Thaces fes Compatriotes. 
Ces Peuples, à qui les Anciens donnoient 
encore le nom de Getes , étoient voifins 
de la Scythie ; & on les regardoit afTez gé* 
néralement , comme faifant partie de la Na* 
tion Scythe. Un Auteur (a) rapporte, que 
quelques-uns d'entr'eux nioient l'immorta- 
lité de F Ame: mais en général le gros de 
la Nation en étoit tellement perfuadé, 
ou-clle s'étoit rendue fameufe par cet en- 
droit ( b ) dans l'Antiquité. Cette opinioa 
de l'immortalité de l'Ame, les Thraces la 

( « ) MeU Liv, i. Cm i. 

C b ) Voyez Hérodote Liv. 5 . M tl* ubi fuprài $*lin, ChJ 
iq.Val0r,M*x. l^y, z , Ch. f % 
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tenoierit de ce Zamolxis, dont je parle, 
■& qui fut leur Légiflateur. Hérodote nous 
apprend , qu'après avoir été pendant quel* 
que tems difciple ôc efclave de Py thagore 
( a) étant retourné dans fa Patrie , U fut da* 
bord choqué de la groffiéretc & de la cor* 
ruption qui regnoient parmi ces Peuples ; 
qu en conféquence il forma le deflein de les 
poUcer , & de les ramener à une manière 
de vivre plus douce & plus réglée ; que 
dans cette vue il leur enièigna > qu'au for- 
tir de cette vie ils iroient dans un lieu de 
délices , où ils jouiroient de toutes fortes 
de biens; que pour faire recevoir fa Do- 
ctrine avec plus de refpeét, il fe cacha 
pendant environ trois ans dans une demeur 
re/buterraine qu'il avoit préparée fecrette- 
ment ; & qu'au bout de ce terme il fe fit re- 
voir , comme un homme qui auroit eu com- 
merce avec les Dieux. Diodore de Sicile 
dit pofitivement (b) qu'il afTûra les Thraces 
que la Déeffe Vefta lui avoit di&é fes loix ; 
& Diogéne Laërce ajoute (c) qu'en recon- 
noiflance des biens dont ils croyoient lui 
être redevables y ces Peuples le mirent air 
nombre des Dieux, & l'honorèrent fous le 
3ûom de Saturne. 

De tout ce que je viens de dire on peut 

. ( m ) Hérodot. Liv. 4* 
/b)Diodor.Liv.j. 
£ c ) Dhpn. l+'$Tt in PyhagoréU 
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conclure hardiment , qu avant leur com- 
merce avec les Grecs, les Scythes grof* 
fiers & barbares navoient aucun lente- 
ment, aucun fyftême particulier fur l'Ame 
des Bêtes : probablement ilsn'avoient delà 
leur propre qu'une idée très-confufc & fort 
fuperficielle* 

C'eft pour me conformer au fentiment 
le plus généralement reçu, que je fais vivre 
les premiers Scythes dans la barbarie ôc 
dans l'ignorance» Ceft ainfi qu'en ont jugé 
tous les Anciens ; & on ne peut nier , qu'ils 
ne dûflent les connoître un peu mieux que 
nous. Cependant il s'eft trouvé de nos jours 
des Sçavans , qui croyant peut-être s'avi- 
lir, s'ils penfoient comme le commun des 
Hommes , ont entrepris de venger l'hon- 
neur des Peuples du Nord , & de rétablir 
leur réputation fi univerfellement décriée : 
à les croire , non-feulement ils font les pè- 
res de tout le genre humain ; c'eft encore 
d'eux que nous tenons toutes les Vertus » 
toutes les Sciences , tous les Arts les plus 
ingénieux & les plus utiles. C'eft pourtant 
ce qui doit paroitre original & bien étran- 
ge. Qu'on place le Paradis terreftre fous 
le Pôle ( a ) > à la bonne heure : peu nous 
importe dans quel Pays du monde il ait été 
iitué; & quiconque entreprendroit aujour- 
d'hui de le deviner , y perdroit fans doute 
(* ) Voyez, Bfirnçt ,T<lluru t Theor, facu Liv. i. & a» 

fon 
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ton tems & fa peine. Ceux qui jufqu ict 
ont tenté dy réuflîr , n eh ont pas été quit- 
tes à meilleur compte. Mais quen dépit 
de tous les fiécles & du bon fens, au mi- 
lieu des glaces du Nord on veuille nous 
Eure trouver l'Académie & le Lycée , les 
Champs-Elyfées & le Jardin des Hefpéri- 
des; que malgré les neiges & les irimats 
qui défolent le Septentrion , on prétende 
oue fon féjour eft encore préférable à celui 
de ces climats heureux , où régne un prin-- 
tcms éternel ; ceft un Paradoxe qui ne peut* 
être reçu tout au plus que chez les Lapons 
& parmi les Habitans fauvages & grolliers 
d e la Sibérie. 

Dès Celto-Scythes ou ffyperborécns. 

Je n'ai point parlé jufqu ici des Celto*. 
Scythes , ouScythes-Hyperboréens* Cotm 
me ils étoient de tous les Hommes ceux 
dont les Anciens avoient le moins de con- 
noiflance, à peine en trouve-t'on dans les 
Auteurs autre chofe que le nom. Si l'on 
excepte quelques Fables ( a ) , qui rou-* 
loient toutes fur la beafuté de leur Pays > 
& fur le bonheur dont ils jouiffoient, on* 

( m ) Pontets montés ( Riphœos ) nitrique A<\mUnern 9 
gens felix , ficredimus % quos Hyperbortês appelUvtre > an 
nofe iegit avo 9 fnbhlefis çtltbrtt* m\t*t*Us % Plin.tib. 
4. C t*. 

Tom. I t B 



18 Wjiorire critique 

n'a jamais rien fçu de ces Peuples } ûnott 

qu'ils exifloient. 

Des Ethiopiens. 

Les Ethiopiens nétoient pas mieux cot*a 
nus que les Scythes : aufïi ne nous ont- ils 
laiffé, non plus qu eux , aucunes richefles 
littéraires. Ceft un malheur , & il faut s'en 
eonfoler : on fe confole bien tous les jours 
de je ne fçai combien d autres chofes beau- 
coup plus intéreffantes. Il peut donc paffer 
pour confiant , que les uns ni les autres ne 
firent qu'effleurer la Philofophie : peut-être 
n'en connurent-ils pas même le nom. Mais 
on n'imagineroit jamais la plaifante raifon y 
que Pythagore apportoit de la difette des 
Philofophes chez ces deux Peuples. Cétoit, 
félon lui ( a) parce que les uns étoient nés 
dans un Pays trop froid > & les autres dans 
un Pays trop chaud y pour avoir de la dit» 
pofition & de l'attachement aux Sciences. 
J'ignore ce qu'on pourra penfer de ce rai- 
sonnement , qui a été adopté & appuyé 
par un illuftre Moderne ( b ) : pour moi y 
j'ofe avancer que ce n'eft pas là la feu- 
le fottife qui a été dite par le Philofo- 
,phe Grec. A l'égard des Nations Septen- 

(*) fêtbiut in vita Pythag. 

( b ) M . Z>. . . . s Hifi. Critdc U thttofophu T. I. Lfo 



ÛetAtneàesBket. tp 

ïtiohales> tous les Sçavans du Nord con- 
viendront fans peine avec moi , qu'il faut 
déraifonner, pour croire que Tefprit , le fça* 
voir & l'érudition ne peuvent trouver d'à- 
zile au milieu des neigeis, des frimats 6c 
des glaçons. Pour ce qui eft des Ethio- 
piens, quand Pythagore les partageoit iï 
mal, ce Philofophe qui fe fouvenoit de 
tout y même d'avoir été Coq , avoit fans 
doute oublié qu il étoit ailé puifer dans les 
Indes ufte partie de fes lumières > & que 
dans ces climats btûlans il avoit trouvé des 
hommes y qui philofophoient prefque fous 
la Ligne, 

Malgré ce que je viens de dire de l'igno-* 
tance où Ton étoit dans l'Antiquité de ce 
qui regardoit les Ethiopiens , & du peu de 
progrès qu'ils firent vrailemblablement dans 
les Sciences > quelques Auteurs ( à ) n'ont 
pas laiflé de leur donner des Philosophes, 
qu'ils nomment Gymûofophiftes i comme 
ceux des Indes. Ils vantent beaucoup l'éloi* 
gnement où ces prétehdus Sages vivoient 
du tumulte & de l'embarras des affaires, 
leur amour pour la folitude , l'auftérité de 
leur vie & de leur Morale * & leur appli- 
cation continuelle à l'étude du Ciel. On 
forétetid même qu'ils furent les premiers de 
tous les AftroAomeS; qui découvrirent que 
la Ltifte eft un" corps opaque comme la 

(«) Pbiltfir. Liy, 3. Lucien in Aiiiot. 

Bij 
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Terre , & quelle emprunte fa lumière dvi 

Soleil. Enfin , c'eft à eux qu'on attribue 

Cet Art ingénieux ê 
De feindre t a parole , & de parler aux jeux± 

Je veux dire l'Art de donner du corps aux 
fenfées y par le moyen de l'Ecriture hiéro- 
glyphique* Pour leur faire honneur de cette 
invention , on en dépouille les Ethiopiens* 
qui en ont toujours joui conftamment dans 
l'Antiquité. Mais comme toute cette gloire 
des Ethiopiens n'eft fondée que fur l'auto- 
rité de Philoftrate & de Lucien , tous deux 
auffi menteurs l'un que l'autre ; il n'y a point 
de rifque à ne pas trop compter fur leur 
Rapport. Au moins peut-on affûrer, fans 
beaucoup hafarder, que ces Philofophes 
d'Ethiopie ne portèrent jamais leurs raifon- 
nemens jufques fur FAme des Bêtes* 

Des Celtes. 

Nous fommesun peu mieux inftruits de cô 
qui' concerne les Celtes. Ce font nos Pérès 
& nos Ancêtres : il ne faut pas nous en en- 
orgueillir. Dans leur origine > ils n étoient 
vraifemblabletnent ni moins ignorans , ni 
moins groffiers que tous les autres enfans 
de Noe. Tous étoient frères; tous for- 
tis de la même fouche, il y a même lieu 
de croire qu'ils fe reffembloient affe^ 
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Des Gaulois. 

Le nom de Celtes fe donnoît indiffé- 
remment chez les Anciens à toutes les Na- 
tions Occidentales ; je veux dire , à tous les 
Peuples de l'Allemagne , des Gaules, de 
l'Efpagne, delà Grande Bretagne & de l'I- 
talie. Ce ne fût guères que vers les derniers 
tems de la République Romaine, & lorf- 
que Jules-Cefar entra dans les Gaules , que 
*ies Gaulois commencèrent à être bien con- 
nus , du moins par rapport à leurs opi- 
nions fur la Religion & fur la Morale. II 
me feroit aifé de copier ici tout ce que ce 
Conquérant, quifçavoit auffi bien dire que 
faire , nous en a appris ; & je pourrais y 
joindre ce que plufieurs Auteurs en ont 
écrit après lui. Mais pour ne pas imiter ces 
Picoreursy qui ne manquent jamais de ra- 
maffer tout ce qui fe rencontre fous leur 
main pour peu qu'il leur femble propre à 
grofïir le Volume , je me renferme dansmst 
coquille , & me borne à mon fujet. * 

Or je remarque à cette occafion , que 
de l'aveu de tous les Auteurs anciens ( a) , 
ces Peuples étoient célèbres par le mépris 
que leur infpiroit pour la mort l'efpérance 
qu'ils avoient conçue de ne point mourir % 

(s)Voyez Cé/ar de Bell. Gal.Liv. 6. Strahon , Liv.' 
•4. M*U, Uv. 3. C. 1. Diodort } Liv. *• V*l. M*ximt % 
I-ivt J t 

Biij 
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& de paffer au ibrrir de ce monde à utiéf 
nouvelle vie,. qui né devoit jamais finir* 
Ils étoient redevables de cçtte opinion de* 
l'immortalité de leur Ame aux Druides.* 
qui étoient tout enfemble leurs Philofo- 
phes y leurs Légiflateurs & leurs Prêtres 
JPénétrés de la vérité de ce fentiment , que 
l'Auteur de la Nature a gravé dans le cœuç 
de tous les hommes , ces Sages n avoienfc 
pas manqué de l'établir chez une Nation * 
qui ne fe conduifoit quç par leurs lumié^ 
yes, afin delà rendre plus vertueufe & plus 
brave, (a) Ils n a voient pas été trompés dans 
leur attente. Les Gaulois affrontoient les 
plus grands périls , & n appréhendoient 
point d'expofçr une vie , qu'ils croyoienfe 
être fuivie dune autre, (b) 

Céfsir affûre pofitivement que ces Peu» 
pies admettoiçntr la Métempfycofe (ç ) > & 

(a) Hôc maxime ad virtsttem excitari putant , mette 
ntortis neglefto. Cae (ar , ubi Juprk. 

Videlicet ut forent ad bella mêlions. Mêla ubifufrà. 

(b) C'eft ce que Lucaiu exprime avec fon énergîç 
dans ces Vers. ( b ) 

Vob'ts auâoribus umbr* x 
Non tachas Erebifedf s , Dit if que profonds 
Fallida régna petunt ; régit idem fpiritus MttHS 
Orbe alto ; long a ctnittifi cognit* , vit a 
Mors medin efi . . 

Inde ruendi 
In ferrum mens prona viris , animaque capaces 
Mortis ; £> ignavum reditura parère vita . 
( c) Imprima hoc volunt perfuadere , non interire animas ^ 
Jtd ab altispofi mortsm tranfiu aialsos. Çarfajr de Bel, Gai, 
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il Jaut l'en croire , puifqu il devoitles bien 
connoître. Delà je conclus qu'ils n'avoient 
point d autre fyftême fur l'Ame des Bêtes, 
que Pythagore & les Pythagoriciens, dont 
je parlerai dans h fuite* 

Nos Ecrivains ne font pas peu embar- 
raffés à décider , ou les Gaulois , leurs Drui- 
des, (i Ton veut , a voient puifé ces opi- 
nions , & les autres lumières qu'ils avoient 
fur la Philofophie. Si Ton vouloit s'en te- 
nir à Juftin , on pourroit croire qu'ils en 
étoient redevables au commerce qu'ils «eu- 
rent avec les Grecs établis fur les Côtes 
de la Gaule. » Les Habitans de Marfeille 
» enfeignerent , dit-il (a) , aux Gaulois une 

• manière de vivre plus raifonnable & 

• moins groffiére : ils leur apprirent àcul- 
» tiver la terre & la vigne , à bâtir des Vil- 
» les , à s'affujettir à des loix ; & ils meta- 
» morphoferent tellement ces hommes fau- 
» vages , qu'il fembloit que les Gaulois eûf- 
» fent été tranfportés en Grèce, plutôt que 
•> les Grecs dans les Gaules, » C'eft fur ce 
fondement fans doute, que quelques uns 
ont prétendu, que les Gaulois tenoient de 
Py thagore le premier goût de laPhilofophie; 
ce qui n'eft pas abfoiument fans vraifem- 
blance. On fçait que Pythagore vint s'éta- 
blir dans cette partie de l'Italie ♦ qu'on ap- 
pelloit alors la Grande Grèce, & quiportç 

(*)/*#/» Liv. 4^ Cap. 4» . 

B iiij 
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aujourd'hui le nom de Royaume de Na£ 
pies y & que ce tut là proprement * qu'il 
commença à débiter fa do&rine. Or il eft 
probable , que les Grecs de Marfeiile , qui 
entrerenoient un grand commerce avec 
leurs Frères établis fur la Côte d'Italie > no 
tardèrent pas long-tems à être inftruits de 
cette nouvelle Philofophie , qu'ils commu- 
niquèrent enfuite aux Peuples de la Gaule 
leurs voifîns. La conformité d'opinions 
;vient au fecours * pour appuyer ce raifon* 
nement. Cependant un Auteur moderne 
(a) qui fembie faire gloire de ne jamais pen* 
fer ce qui a été penfé avant lui , smfcrit en 
faux contre ce fentiment, fans en apporter 
d'autre raifon que fon bon plaifir * & prér 
tend y en fubftituer un , qu'il croit beau- 
coup mieux fondé, c'eft que les Druides 
avoient emprunté des Orientaux la plus 
grande partie de ce qu'ils fçavoient , & qu ils 
ont même été les Précurfeurs de tout ce quil 
y a eu de Pkilofophes parmi les Grect. Je crôi- 
rois abufer du loiiïr des Le&eurs, fi je m'ar- 
rêtais à réfuter férieufement un fentiment 
aufli (ingulier , qui d'ailleurs n'eft appuyé 
que fur une conformité fort équivoque d'un 
nom , de quelques fymboles, de certaines 
cérémonies, & fur un paffage ou deux qui 
jie prouvent rien. Et que nous importe 

(a)M.D Hfffi. Crit. de U Fhilofilhie . T- 1. Livi 

i. Cb. M» * 
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iaprès tout , qui ait raifon de Juftin ou de 

m. D pour deux ou trois cens ans de 

plus ou de moins que nos Pérès ont paffé 
lans philofopher , en agront-ils été origi- 
nairement moins barbares 6c moins bru- 
taux f Au moins ce queTHiftoire nous ap- 
prend de quelques unes de leurs excurfions 
en Italie & dans la Grèce, nous donne-t-il 
lieu de penfer, que ces prétendus Précur- 
feurs de. la Philofophie chez les Grecs n'a- 
yoient ni de fort grandes lumières > ni beau- 
coup de politeffe. 

Des Germains, des Jheres & des Bretons. 

Les Germains , les Ibères ou Efpagnols y 
les Bretons Infulaires, étoient tous Celtes 
d'origine, comme les Gaulois ; comme eux 
ils avoient fans doute leurs Druides , ou 
Philofophes. Ceft à cette fimple probabi- 
lité que fe réduit tous ce que nous en fça- 
vons. Il eft vrai que Strabon rapporte (0) 
des Habitans de la Bétique en Èfpagne , 
qu'ils étoient fort appliqués aux Sciences , 
& qu'ils ccnfervoientles Annales de ce qui 
s'étoitpaffé chez eux depuis 6000. ans. Mais 
on s'inferit encore en faux contre ce Récit : 
on le traite de fabuleux & de chimérique : 
& je crois qu'il l'eft par rapport aux tfooo. 
ans 9 du moins fi on prétendoit les com- 
pter fur le pied de nos années folaires. Mais 
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qu'avant l'arrivée des Romains dans leur 
rays, avant qu'ils l'eûffent réduit en Pro-^ 
vince , c'eft-à-dire , jufqu'à l'Empire d'Aii- 
gufte , les Peuples de l'Efpagne ayent vécu, 
comme on le dit(<*), dans 1 ignorance &la 
barbarie , fans avoir eu jufques-là aucune 
teinture des Lettres , c'eft ce que j'ai peine 
à imaginer. Indépendamment du témoi- 
gnage de Strabon , le voifmage & le com- 
merce des Phéniciens, qui depuis long- 
tems étoient venus s'établir fur la Côte Mé- 
ridionale de ce Pays , ne me permet pas de 
penfer , qu'ils n'eûffent fait part àfes Ha- 
bitans d'aucunes de leurs connoiflances. On 
oppofera à ces raifons de croire cet argu- 
ment négatif, que nous n'avons aucune 
preuve que les anciens Ibères ne fuffent pas 
une Nation fort groffiérç & très - barbare. 
Mais fur ce beau principe , un aveugle nie- 
ra hardiment qu'il fait jour, & un Habi- 
tant de la Terre des Papoux pourra traiter 
d'Oftrogoths tous les Sçavans qui font en 
Europe. 

Des Devins de ÏHétrurie. 

A l'égard des Celtes qui dans ces pre- 
miers tems étoient répandus dans l'Italie , 
ils comptoient au nombre de leurs Philofo- 
phes les Devins de métairie. Mais à quoi 
^boutiflbit la Philofophie de ces prétendus 

(s) M . D. f • • ubi fufrà. » 
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Sages ? A une obfervation fuperftitieufe des 
Météores , fur-tout de la Foudre & des 
Eclairs, dont probablement ils ignoroient; 
la nature & la caufe , & dont ils iaifoient 
fervir les effets à entretenir le peuple cré- 
dule dans une fuperftition grolfiére. C'é- 
taient d'habiles Impofteurs ; qui en flattant 
adroitement dans leurs Contemporains la 
manie que les hommes ont toujours eue de 
vouloir pénétrer dans l'avenir , avoient trou- 
vé le fecret de fe rendre maîtres & de dé- 
cider de leurs affaires les plus importantes* 
Du refte , leur Art n étoit que grimace , 
toute leur Science que manège & fourbe- 
rie* Veut-on en avoir une jufte idée ? On 
peut, fans crainte defe tromper, les com- 
parera ces miférables Jongleurs, qui tirent 
tribut de la folle fimplicité des Peuples fait» 
yages de l'Amérique. 

Des Egyptiens. 

Paflbns à des Nations plus célébrés & 
mieux connues. Rapprochons-nous du ber- 
ceau du genre humain. Quoiqu'en ayent 
f)û dire quelques Philofophes hazardeux , 
a commune opinion le place conftamment 
en Afie; c'eft de là, qu'elle fait fortir ces pre- 
mières races d'hommes , qui repeuplèrent 
la Terre après le Déluge. Il eft donc vrai- 
semblable que çeftchez ces premiers Ha-: 
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bitans de l'Univers , qu on doit diercKetf 

les premières notions des Siences. 

Les Egyptiens fe vantoient dêtre les 
plus anciens de tous les Peuples. Car dans 
tous les tems, toutes les Nations , comme 
tous les Particuliers , ont eu la folie de fe 
piquer d'une origine fort ancienne. 

Quoiqu'il en (bit .de leur antiquité vraie 
ou feuffe, il eft certain qu'ils font le pre- 
mier Peuple fçavant 6c éclairé, dontilfoit 
parlé dans l'HiftoircComme ils habitoienr, 
dit Ciceron (a) un Pays découvert , foits un 
Ciel toujours pur & ferein, & qu'ils jouiÊ 
foient des avantages que donne la Société > 
c'efl-à-dire, d'un profond loifir, ils s'appli- 
quèrent de bonne heure à l'obfervation des 
Âftres. Diodore leur attribue des connoiC 
lances fort étendues en ce genre. Il allure 
€b) , que non-feulement ils fça voient pré- 
dire les Eclipfes , mais même qu'ils annon- 
cent les Déluges & les Tremblemens do 
Terre, lesPeftcs, les Famines & lçs Ap- 
paritions des Comètes. Si cet Hiftorien nea 
impofe point, il faut convenir que les As- 
tronomes de PEgypte étoient un peu plus 
habiles que les nôtres : il eft auelquefois 
des circonftances , où il feroit a fouhaiter 

3uenous eûfïions des Faifeurs d'Almanachs 
e cette efpéce* 

(*) Db Divintt. Lib. ». 
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On fait encore honneur aux Egyptiens 
d'avoir le mieux connu la longueur de Tan-* 
née * qui chez eux fut toujours , dit-cn (a) 9 
de douze mois, tandis que les autres Peu* 
pies ne la compofoient > les uns que de 
trois mois, comme les Arcadiens, les au- 
tres que de fix , comme les Cariens & les 
Arcananiens , quelques uns de dix , comme 
les Romains avant Numa. Ce furent leurs 
Aftronomes, qui donnèrent aux Signes du 
Zodiaque & aux autres Conftellations du 
Ciel les noms qu'ils ont portés depuis* Ce fo* 
rent eux , qui fixèrent le nombre des jours de 
Semaine ^ qu'ils appellerent du nom des 
fept Planètes ( b) ; & Tordre qu'ils obfer- 
verent en leur impofant ces noms, mérite 
d'être rapporté. Cet ordre vient, de ce que 
€i on nomme la première heure du jour du 
nom de Saturne, la féconde du nom de Ju- 
piter , la troifiéme de celui de Mars , la qua* 
triéme de celui du Soleil , la cinquième de 
celui de Venus , la fixiéme de celui de 
Mercure, lafeptiéme de celui delà Luner 
qui eft Tordre apparent des Planétes,en con- 
tinuant ainfi pendant les vingt-quatre heu- 
res* il arrivera que la première heure du joue 

(*) Voyez $. Augujtin % &t la Cité de Dieu , Liv. 12; 
Ch. ïo.O» Liv. 15. Ch. 11. & 14. Hérodote , Liv. i. 
P/i»*» Liv.7« Ch. 48. Pluttrque ♦ Vie de Numa Aulu- 
Celle , Liv. $. Ch, 48. Cenforin , Ch. 1 f . M*crehi % dans 
fes Saturnales, Liv. 1. Ch. ix. Stlin Ch« 1. & 3<&h 
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fuivaiit Fera celle du Soleil , la ttfemî&ê 
heure du jour d'après fera celle delà Lune* 
enfuite celle de Mars, & ainfi des autres > 
félon l'arrangement que les jours de la Se* 
jtnaine obfervent entr'euxi 

Les Egyptiens Fi fameux dahs la Science 
du Ciel , ne s'étoient pas rendus moins cé- 
lèbres dans les autres parties de la Phild- 
fophie. Outre la Géométrie > dont ils pafc 
fent pour avoir été les Inventeurs, ilsétoient 
aulfi très-verfés dans la Phy Fique > tant gêné- 
xale que particulière* Mais comme leurs 
Prêtres quijétoient auffi leurs PhiloFophes^ 
leurs Aftronomes , leurs Hiftoriens leurs 
Prophètes ou Orateurs > aimoient à tout 
perionifier ^ la Science de la Nature de mê- 
me que toutes les autres ; étoit traitée chez 
eux d'une manière Fort obFcure > myfté- 
rieuFe & énigmatique (a). Airtfi Fous les 
noms de leurs Héros ou Demi-Dieux , ils 

f>eignoient les Aftres , leurs mouvemens & 
eurs cours fi conftans & fi réguliers ; les 
viciffitudes des SaiFons , les propriétés 
des corps , tous les effets fi divers , fi va-* 
ries & fi admirables des Loix générales, 
par leFquelles l'Intelligence Suprême gou- 
verne ce vafte Univers. Ils donnoient aui 
Soleil & à la Lune les noms d'Ifis & d Ofi* 
ris: ils Fe les figuroient comme mariés % 
comme étant par leur union la Fource & lç 
(*) Voyez Flntarqiti , Traité d'Ifis & d'Ofiris. 
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principe de toute production ; & c'étoit 
fur la terre rendue féconde par la douceur 
abondante de leurs influences > que fe fai- 
foient fentir les heureux fruits de ce ma-» 
riage. Dans cefyftêmetout ce qui refpire, 
tout ce qui a vie ici-bas, hommes, plantes & 
animaux, ne formoit qu'une même famile 
divifée en plufieurs branches. Ces Peuples 
nétoient pas fans doute affez aveugles,pour 
ne pas s'appercevoir que dans cette famille 
fi nombreufe & fi étendue , il arrivoit fou- 
vent ce que nous ne remarquons que trop 
dans les familles particulières , qui compo- 
fent nos Villes; je veux dire que Punion & 
lapaixn'yrégnoient pas toujours. Ainfiils 
voyoient malgré la parenté le généreux Ibis 
ne jamais ceffer de faire une guerre cruelle 
aux Serpens fes frères, & l'Ichneumon fe 
montrer conftamment l'ennemi mortel & 
déclaré de fon bon parent le Crocodile. Il 
neft pas même douteux , que fouvent par- 
mi eux il n'arrivât à plufieurs d'écrafer fans 
pitié, ou leurs .chers coufins les Mouche- 
rons , ou leurs aimables fœurs les Saute- 
relles. Les Egyptiens qui avoient tant d'ef- 
Prit , expliquoient probablement tout cela 
a leur manière. Ce ga 9 i\ y a de certain, eft 
que ces guerres , èes inimitiés & ces divi- 
sions ne les empêchoient point de regarder 
les hommes & les animaux à peu près com- 
me autant de frères & de fœurs. Et parce 
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que cette fociété fe trouvoit compofée dû v 
membres, dont les uns étoient doués de 
plus de force & d'intelligence que les au- 
tres, ils jugeoient fagement que ceux-là 
étoient particulièrement obligés de veiller 
à la sûreté commune. De4à le foin offi* 
cieux qu'ils avoient des animaux, des plan- 
tes. Cétoient autant de pupiles , dont ils 
s'imaginoient être les Tuteurs , & de la con* 
fervation defquels ils croy oient avoir à ré-; 
pondre au Père commun de la Nature. 

J'avance en matière i & il ne me refte* 
roit qu'un pas à faire, pour éclaircirle fen- 
timent des Egyptiens fur l'Ame desBêtesy 
fi la démangcaiîbn de faire des écarts ne 
m'obligeoit de rebroufTer fur mes pas , pour 
difcuter un fait qui me paroît curieux. Je 
prie le Le&eur de me le pardonner : sil ne 
me paffoit les digreffions, je renoncerais 
d'abord à l'Ouvrage. 

J'ai dit plus haut , que les Egyptiens don-^ 
noient au Soleil le nom dOfiris, & celui 
d'Ifis à la Lune. J'ajoute que fous le nom 
d'Ofiris ils défîgnoient encore le Fleuve du 
Nil, & la Terre fous celui d'Ifis. Cette ob- 
fervation eft néceffairc, comme un illuftre 
Moderne l'a remarqué fort à propos (a) 9 
pour entendre quel étSit le but des Fêtes 
qu'on célébroit en Egypte à l'honneur dT- 

(*) M... d. Hift. Crû* de la Philofophie T, I. 1. u 

fis* 
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fis. Maïs à Dieu ne plaife que je fois de font 
fentiment , par rapport à ce qu'il a ajouté ! 

• Les Prêtres Egyptiens avoienr, continue- 

• t-il , deux grandes cérémonies chaque an- 
» née : la première à l'approche de l'Hiver , 

• où commençoit le Deuil d'Ifis pour la 

• mort de fon cher Ofiris ; ce qui figni- 

• fioit Amplement que la Terre devenoit 
» languiflante, inanimée , & que toute force 
«• de produire lui étoit ravie : la féconde au. 

• retour du Printems, où finiffoir le Deùit 
» dMfis par la refure&ion annuelle d'Ofiris; 
» ce qui fignifioit encore que toute la Na- 

• rare fe ranimoit , & que les germes ca- 
« chés des plantes alloient reparoître au 
m jour. « Cette explication eft fans contre- 
dit tout-à fait ingenieufe : c'eft dommage 
que tant defprit foit employé à pure perte, 
& que ce bel édifice ne foit appuyé que 
fur un fondement ruineux , qui croule de 
toutes parts. 

En effet y je demanderais volontiers à cet 
Auteur, que j'eftime d'ailleurs par beaucoup 
d endroits, ce qu'il appelle Hiver ou Eté 
dans un Pays, tel que l'Egypte, fituée fous 
un Climat où jamais le froid ne s'eft fait fen- 
tir, & où régneroitun printems perpétuel, 
fi quelquefois il n'étoit altéré par des cha- 
leurs un peu trop vives. Suppofons cepen- 
dant , que ces termes d'approche de l'Hiver 
& de de retour du Printems doivent fepçen^ 
Tome I. C 
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dre ici dans le même fens , que rioufc leur 
donnons ordinairement , c'eft-à-dire, pour 
l'Equinoxe du Printems & pour celui d Au- 
tomne. Dans ce cas , je demande encore 
à l'Auteur , s'il eft vrai de dire que versPE- 
quinoxe d'Automne, ceft- à-dire, dans les 
mois de Septembre , O&obre & Novem- 
bre , la Terre en Egypte devient langui ff an- 
te 3 inanimée* & que toute force de produire 
lui f oit ravie? N'eft-il pas au contraire de 
notoriété publique 1 , qu'après être reftée pen- 
dant tous les mois prccédens noyée fous 
les eaux, ceft en Odlobre, que délivrée de 
ce nouveau Déluge , l'Egypte commence 
à fe revêtir de verdure , pour fe couvrir 
bientôt après de fleurs & de fruits ? Il en 
eft de même de l'Equinoxe du Printems. 
Bien loin que dans les mois de Mars , Avril 
& Mai, toute la Nature je ranime en Egy- 
pte , & que les germes cachés des plantes s y 
préparent à reparoître au jour? Ne fçait-t- 
on pas que ceft alors , que la Terre s'y dé- 
pouille de tous fes ornemens en faveur des 
Peuples qui l'habitent , & qu elle fe difpoie 
à recevoir un nouveau germe, defécon-* 
dite dans le fein de fes eaux vivifiantes , 
qui la fertilifent ? 

L'erreur de M. D. . . . vient donc uni- 
quement d'avoir raifonné de l'Egygte com- 
me de la France : erreur certainement très- 
pardonnable à un Philofophe , qui tout oc- 
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cupé de grandes chofes , ne fe croît pas obli- 
gé iàns doute dêtre Hiftorien ou Uéogra- 
phe. Pour moi , .je prens les noms d'ifis & 
d'Ofirisdanslemcmeiens, dans lequel les 
Peuples de 1 Egypte les ont toujours enten- 
dusjôt fur ce principe, jcfe avancer fans 
crainte de déraifonner , que vers 1 Equinoxe 
d'Automne , ou fi Ton veut , vers la fin d Oc- 
tobre, & le commencement de Novembre 
les' Prêtres Egyptiens ctlébroient le Deuil 
d'ifis pour la perte de fon cher Ofiris ; dont 
elle pleuroit i'abience & Téloignement : 
comme au contraire au retour du Primons, 
& vers la fin d'Av*il, ils folcmnifcient la fin 
du Deuil d'ifis , qui au bout de fix mois de fé- 
parationalioit retrouver ce même Ofiris tou- 
jours aufli tendre & aufli fidèle. Changez le 
nom d'Ofiris en celui de Nil , & le nom d'i- 
fis en celui de la Terre ; l'application fe fera 
d'elle-même. J'ajoute, que ces Fêtes Egyp- 
tiennes ne différoient point pour le fond des 
deux autres Solemnites , qui étoient par tout 
en ufage dans le Paganifme : c'eft ce qu'on 
appelloit la Fête des Semailles & celle de 
laMoiflbn. La feule différence que j'y re- 
marque , eft qu'au rebours de ce qui le pra- 
tiquoit chez les Romains, la dernière fe ce- 
lebroir en Egypte dans le Printems , & la 
première en Automne. 

JLe foin aflfe&ueux que les Egyptiens 
avoientdes animaux dégénéra bientôt en 
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un culte public des plus ridicules & âés 
plus abfurdes. Si ces Peuples d'ailleurs fi 
fages ôc fi éclairés étoient capables d'idées 
finguliéres > ils avoient auflî des goûts qui 
n'étoient pas moins dépravés. Non con- 
tens d avoir élevé la Brute jufqu àla condi- 
tion de l'Homme > ils voulurent encore la 
porter fur les Autels. De tous les aàimaux, 
ils en firent autant de Dieux. Peut-être pour 
la rareté du fait feroit-on tenté de leur pafTer 
cette extravagance, s'ils n'a voient divinifé 
que les plus jolis , les plus careffans , les plus 
Ipirituels : mais non ; l'objet de leurs ado- 
rations étoit affezfouvent quelque monftre. 
AMendez, Ville de la Baffe Egypte > on 
rendoit les Honneurs divins au Bouc , le 
plus puant des animaux ; & la Divinité la 

{)lus célèbre du Pays étoit un Bœuf * la plus 
ourde & la plus ftupide peut-être de toutes 
les bêtes. « Chez ce Peuple > dit Juvenal 
(a) y l'un adore un Crocodile > l'autre un 
«Ibis: Ici brille fur l'Autel l'image d'un 
m Singe ; là ces infenfés courent rendre 
« leurs refpe&s à un poifTon , & dans un 
» autre endroit c'eft un Chien , auquel ils 
« vont porter leur hommage. « En effet r 

(«) •'••••••• Crocodil&n tdtrat A 

Pars h/Lc\ ill* pavet fatursm ferptntikus lbi** 

Ifpgies SAcrihlc nitet aure* Cercofith&ci 

• . • Hic pifcem fluminis , illic 

% Otfià* ut* cantm v entrant ht , mmg Dimtm. . 

Sat. iL 
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(a).i les. Chiens, les Chats, les Rats r le 
Èouc, le Bœuf, le Bélier, la Brebis , le 
Cochon , le Lion , le Loup , le Singe , le 
Corbeau , TEpervier , l'Aigle & le Vautour y 
le Crocodile & les Serpens , tout être en- 
fin qui refpire dans Pair, fur la terre & dans 
les eaux , fembloit avoir un droit acquis à 
la vénération de cette Nation fuperftitieu- 
fe ; 6c comme le dit fort bien un de nos 
Fabuliftes (&,), 

En Egypte jadis toute bête étoït Dieu ; 

Tant l'homme au contraire étoit bête ! 
Tel animal ailleurs qui n'a nî feu ni lieu, 

A voit là fon Temple & fa Fête. 

Il n'y avoit pas jufqu'au Scarabée , le 
plus fale de tous les Infe£tes , que ces peu- 
ples honoroient comme l'image vivante du 
Soleil. Ce parallèle a dequoi furprendre ; 
& je gagerois bien qu'on ne devineroit ja- 
mais le ^apport, qu us avoient pu imaginer 
entre ces deux extrêmes 3 fi un Philoiophe 
de réputation ne s'étoit chargé de nous en 
inftruire. Le voici. « Ceft , difent-il ( c ) p 

(a) Voyez Hérodote i Liv. 2. Diodore , Liv. 1. & *• 
THne, Liv. 10. Ch. *8. Plutarque , !>• d'ifis & O/J- 
rtSy Cicéran de la nature \des Dieux , Liv. 1. Lucien , 
Strabon y $. Clément d'Alex. &c. 

(b). M. de laMethe, Fable intitulée, les Dieux de 
rEzyfte. 

(<) Voyez Perfhyre , dans fon Tr. de VAbftinence , 
&c. Liv. 4. ». ?• Trad. de M. 4t3uriiny , chez *>#• 
hure l'aîné % Paris 1747- . ... 

C J1J 
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•• que tout Scarabée eft mâle , & jette fk 
•> femence en un endroit humide en for- 
» meSphérique. Il la remue enfuite de les 
» pieds de derrière , en tournant ainfi que 
» fait le Soleil dans le Ciel ; & il eft vingt- 
» huit jours à faire ce même exercice , ce 
» qui eft le cours périodique de la Lune. « 
Ne voilà-t-il pas unplaifant raifonnement? 
A laide de quelques foibles convenances, 
je pourrois de même fans beaucoup me 
gêner comparer la Taupe au Soleil , & trou- 
ver dans la tête de quelques perfonnes que 
je connois, une image vivante de la Lune* 

Ce rcfpeft des Egyptiens pour les ani- 
maux influoit fur toutes leurs aâions. Ceux 
dans la maifoh defquels un Chien mouroit , 
fe rafoient aufïi-tôt tout le corps > pour mar- 
querjeur deuil de la perte de cette Divi- 
nité canine {a). On rendoit encore plus 
d'honneur aux Chats.* A leur mort, on fô 
rafoit d'abord les fourcils ; enfuit* on em- 
baumoit fort proprement ranimai facré, & 
en cet état on le tranfportoit en pompe à 
Bubafte > où toute la race de la Deeffe 
Chatte avoit droit de fépulture. 

Ces folies font fans contredit une preu- 
ve des plus complettes de lafoiblefTe & de 
l'imbécillité de Tefprit humain : mais le 
comble de l'extravagance eft de livrer à 

(*) HmdêUi Liv« i. Dhdm , Liv» i. 
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l'ennemi ce que l'homme a au monde de 
plus précieux y fes Temples , fes Foyers , 
les gages les plus chers de fa tendrefle , 
plutôt que de violer le refpeâ qu'on s'i- 
magine devoir à des Divinités viles & 
chimérique. C'eft cependant ce qui arri- 
va à ces peuples aveuglés , à Pentrée de 
Cambyfe en Egypte, Ce Prince avoit allié- 
gé Pélufe , dont la garnifon étoit toute com- 
posée de Troupes Egyptiennes ; & trou- 
vant plus de réfiftance qu'il ne lavoit ima- 
giné , il s'avifa d'un ftratagême. Il ordonna 
à tous fes Soldats d'attacher fur leurs bou- 
cliers des chiens , des chats , tous les ani- 
maux qu'ils pourraient trouver. Enfuite il 
donna le fignal d'un aflfaut général 5 & de 
crainte de porter quelque coup mortel a 
leurs Dieux , en voulant percer l'ennemi , 
les Affiégés aimèrent mieux fe laifler égor- 
ger , & abandonner leur Ville en proie au 
vainqueur , que de lancer le moindre trait 
contre les objets ridicules de leur culte (a). 
Après ce trait , peut-être croit-on être 
au bout de l'extravagance Egyptienne : 

!)oint du tout. Après avoir fait de la brute 
objet de fes adorations 9 on vit encore ce 
peuple infenfé aller offrir fon encens & fes 
vœux aux raves, aux choux , aux oignons, 
aux ciboules , aux moindres légumes de 
fes jardins , ôc rendre un culte impie & 

(*) Heredote , Liv. %, Di*d*re, Liv. r. 

Civ 
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fanatique à ces Divinités potagères. Ceffi 
ce que le Satyrique de notre fiécle 3 qu'un 
Poète badin a nommé aflfez plaifamment 
le Chajfe-Coquin du Parnajfe y exprime fort 
Jbien dans ces vers (a). 

On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux ; 
Adorer les Serpens f les Poiffons, les Oifeaux : 
Aux Chiens 9 aux Chats y aux Boucs offrir des 

Sacrifices : 
Conjurer PAil , l'Oîgnon, d'être à fes vœuxpro- 

pices , 
Et croire follement maîtres de fes deftins 
Des Dieux nés du fumier porté dans fes jardins* 

Que refte-t-il après cela, finon de s'é* 
crier avec le Poëte. 

Telices populi , quorum nafeuntur in bonis numina f 

Les Auteurs toujours zélés pour la re- 
cherche de T Antiquité > moins fouvent dans 
la vue de trouver ce qui eft , que ce qu'ils 
croyent ou s'imaginent devoir être , n'ont 
.pas manqué d'examiner l'origine de ce cul- 
te bifarre & mcnftrueux des Animaux éta- 
bli chez les Egyptiens ; & les opinions ont 
été affez partagées à ce fujet. 

La Mythologie nous apprend, que dans 
la guerre des Titans y les Dieux pourfui- 
yis par Typhon ayant abandonné TOlym- 

(j) Bêileau 9 Satyre de l'£f«*Wf«# # 
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pe y allèrent chercher un azile en Egypte * 
éc s'y cachèrent fous la forme de diflérens 
animaux. Là, fuivant cette tradition, » Ju- 
» piter fe métamorphofa en Bélier (a) , A- 
j* pollon en Corbeau , Bacchus en Bouc ; 
m Diane en Chat , Junon en Vache , Ve- 
» nus en Poiffon , Mercure en Ibi* , ou 
» même en Chien , &c. • Or, difent les 
Auteurs dont je parle (b) , on peut penfer 
avec raifon , que c'eft de cette métamor- 
phofc , que les Egyptiens prirent occa- 
îion de rendre aux animaux (Tes honneurs 
divins. En effet la conje&ure eft fort natu- 
turelle : pour la rendre recevable , je trou- 
ve qu'il n'y manque qu'une feule chofe ; 
c'eft qu'elle ait quelque fondement. Car que 
la Gigantomachie , ou FHiftoire de la guer- 
re des Géants , la fuite des Dieux & leur 
métamorphofe en Egypte , foient une Fa- 
ble éclole du cerveau des Grecs long- 
teins après que le culte des animaux fe fut 
établi dans ce pays , & fondée précifé- 
ment fur ce culte même , c'eft un fait con- 
nu de quiconque s'eft donné la peine d'où-, 
yrir quelques Livres. De-là je conclus, 

(a) Duxqut grt'h , dixit f fit Jupiter , undt reeurvis 
Natte quique form*tus Libys eft cum cornibus Ammon, 
Dilius in corvo , proies Semel'éia capro , 
Feie forer Phcebi , ntveâ Saturnin vacc* ,' 
Tifce V$nusl*tuit yCjllenius ibidis alis. 

Ovide Metam. Liv*. jï 
(b) Voyez N*t*lis Cmèt; page *44« 
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que cette explication n'eft pas fupporta* 

ble. 

D'autres ont recours à une raifon plus 
fpécieufe fit plus plaufible. La reconnoif- 
fance & la crainte firent, difent-ils, l'apo- 
théofe des Divinités Egyptiennes. Si les 
peuples de l'Egypte n'avoient eu rien à 
craindre du Crocodile & des Scrpens , peut- 
être n'euffent-ils jamais fongé à leur élever 
des Autels. Le Bouc eût reçu de leur part 
moins de facrifices , fi fa lafeiveté n'eût été 
Fimage de îeur inclination la plus chérie y 
& n'eût fervi à l'autorifer. Dans cette in- 
fâme Divinité, ils cherchoient à canonifer 
leur pafïïon favorite. Le Bœuf Apis auroit 
vu de même fes Temples déferts, fi les 
imbéciles Egyptiens ne 1 ;i avoient attribué 
la plupart des biens , dont la nature les 
combioit. A la bonne heure : j'acquiefee 
d'autant plus volontiers à ceraifonnement, 
qu'il remonte à deux des principales four- 
ces de l'idolâtrie. Bien entendu pourtant , 
qu'on ne pourra l'appliquer qu'aux Nègres 
du Congo , ou aux Hurons du Canada. 
Nos Relations nous apprennent chaque 
jour quelque extravagance pareille de ces 
peuples brutaux Ôcfauvages. Mais que chez 
une Nation polie , fça vante , éclairée , tel- 
le que l'étoient les Egyptiens , de l'aveu 
de toute l'Antiquité, on veuille fur la re- 
connoiffance & fur la crainte feules fort- 
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der un culte également bifarre , ridicule 
& monftrueux , c'eft ce que j'ai de la pei- 
ne à digérer. Eft-il vraifemblable , qu un 
peuple policé puifle jamais porter la recon- 
rioiflance au point d'adorer des Afperges 
& des Champignons, quelque bonté qu'on 
leur fuppofe ? D'ailleurs ce fentiment ré- 
pugne à tout ce que nous lifons dans les 
Anciens*. Si les Egyptiens rendoient des 
Honneurs divins au Scarabée, à TEpervier, 
c'eft, félon Porphyre , qu'ils regardoient 
l'un & l'autre comme l'image du Soleil : iî 
dans quelques-uns de leurs Temples ils 
entretenoient un feu facré qui ne s'étei- 
gnoit jamais , c'eft, félon Eufebe (*) > que 
le feu a beaucoup de refTemblance avec 
les Dieux. Dans tout cela il n'eft point 
queftion, comme on voit, de crainte, ni 
de reconnoiffance. Ceft donc ailleurs , 
qu'il faut chercher la raifon d'un culte fî 
fingulier & fi étrange. 

Ce même Porphyre que je viens de ci- 
ter , & qui certainement avoit bien étudié 
tous les myftéres de la Théologie Egyp- 
tienne , nous en fournit une qui femble 
d'autant plus probable y qu elle eft tirée de 
cette Théologie même. Les Egyptiens , 
dit-il (b) y » étoient perf uadés , que l'hom- 

(*) Dans fa Prâptr. Evangel. Liv. i. 
(*) Dans (on Traité d$ VAbfiintnu , &c. Liv. 4* »• f\ 
Tradt d$ Â£. d$ inr'$gnj. 
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• me n'étoit pas le feule de ces Etres, qui 

• fût rempli de la Divinité. Ils croyoient 

• aue lame n'habitoit pas feulement dans 

• 1 homme , mais qu'il y en avoit une dans 

• toutes les efpéces d'animaux. Ceft pour-: 

• quoi ils reprefentoient Dieu fous la figu- 

• re des "Bêtes, même des Sauvages & des 

• Oifeaux , aufli bien que fous celle de 

• l'Homme* Vous voyez chez eux des 
» Dieux , qui reffemblent à l'homme iuf- 

• qu'au col, & qui ont le vifage ou a un 
m Oifeau , ou d un Lion , ou de quelqu au- 
b tre animal. Quelquefois Dieu eft repré- 

• fente chez eux ayant une tête humaine * 

• & les autres parties d'un animal. Ils veu- 

• lent nous faire voir par-là , que fuïvant 

• l'intention des Dieux , il y a fociété en- 

• tre les hommes & les animaux. . . Ceft 

• pourquoi le Lion eft refpe&é chez eux 

• comme.un Dieu; & il y a une Province 

• de l'Egypte, que l'on appelle Leontopo*- 

• lis du nom de cet animal, comme il y 

• en a une autre appellée Bufiris , & une 

• autre que Ton nomme Lucopolis , à cau- 

• fe du Bœuf & du Loup. Ils adorent la 

• puiffance de Dieu fous la figure de diffé- 

• rens animaux , &c. « 

Voilà donc la vraie fource des erreurs 
<& des rêveries Egyptiennes. Il eft inutile 
de la chercher dans la Fable , ou dans 
l'amour propre ; le principe s'en trouve 
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dans ce fond inépuifable de chimères & 
d'extravagance, dont le genre humain eft 
pâtri , & dans la Philofophie , qui a tou- 
jours fervi admirablement Tefprit de ver- 
tige & d'abfurdité , auquel dans tous les 
tems les hommes fe font tous plus ou moins 
laiffé conduire (a). * 

Car dans le paflage de Porphyre qu'on 
vient de lire, ce Philofophe nous dévelop- 

Ce en peu de mots tout le myftére de la 
Géologie des Egyptiens, & tout le plan 
de leur fyftême fur lame des Bêtes. Com- 
me ces peuples n admettaient aucune di£ 
tinâion entre l'homme & les autres ani- 
maux, ils ne reconnoiffoient de même au- 
cune différence entre Famé des uns & des 
autres. Cétoit dans la brute , comme dans 
l'homme, un feu célefte , une portion de 
la Divinité. Etoit-elle fpirituelle, ou ma-» 
térielle? Ceft ce que probablement les Phi- 
lofophes de ce tems-là examinoient fort 
peu : il ferait même affez difficile de dé- 
cider , fi dans ces fiécles reculés ils avoient 
une idée bien claire de la diftinâion des 
deux fubftances. Les Sages de l'Egypte ne 
portoient pas fans doute leurs vues fi loin; 

(m) C'eft ce qui a fait dire à un Grand Maître en 
cette matière , qu'il n'y a point d'extravagance , ni 
d'abflrdité , qui n'ait été avancée par quelqu'un des 
Philoiophes. NU tam abjurée , tam monfltêsi dici potefi „ 
quûd nêndicAtur skh *U\ue fhiUjpfhêrHm Çicer. de Divin* 
Lib. i. 
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Ils croyoient , que tout ce qui refpire re- 
çoit le mouvement & la vie durï principe- 
commun , qu'ils regardoient comme quel- 
que chofe de divin , comme unécoulemenr 
de la Divinité même : ceft a cela que fe 
bomoient tous leurs raifonnemens Philofo- 
phiques. ( a ). De-là cette coutume établie 
parmi le plus grand nombre deleuts Prêtres 
\b) de s'abftenir de tout ce qui étoit animé. 
De-là cette efpéce de confraternité quils 
ïmaginoient entre l'homme ficles animaux. 
De-là enfin ce refpeâ infini, que ces peu- 
ples avoient pour eux, & ce culte fuper£ 
titieux quils leur rendoient. Cétoit Dieu 
même , qu'ils croyoient honorer dans la 
fiête. 

» Non comme le remarque un Auteur 
«> moderne (c) , il ne faut pas s'imaginer, 
» qu'une Nation aufli éclairée , & chez qui 
» toutes les autres allèrent puifer leurs con- 
» noifTances , adorât des Crocodiles , des 
» Ibis , des Jchneumons , des Serpens , 
» des Rats , des Bœufs ou des Oignons. .. 
» Les lumières de ce peuple fçavant n'é- 
• toient point a fiez bernées, pour croire 

*• (*) Qu'on ne m'aceufe pas de centredire ici ce que 

! w, ai avancé dans mon Décameron Hiftorique fur l'ame 
uirname : les anciens Egyptiens avoient une idée de la 
pure fpiritualité $ mais cette idée étoit encore fort grof- 
fiére , & prefque imperceptible. 

(b) Voyez Vorfbyre , ubi Juprk y Lib. 4. ». ?• 
( e) Detcriptioy de l'Egypte de M. de Maillas , pal M. 
l'Abbé /# Mafcri$r , Uttre 10. pag. H* * 
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»; que des chofes fi viles fulTent adorables, 
>* ai que les corps du Soleil même , de la 
^ Lune ; ou des autres Planettes fuflent au- 
„ tant de Dieux capables de lui nuire , ou 
>, de lui faire du bien. Les Egyptiens n'ado- 
„ roient comme nous qu'un Dieu unique 
„ & invifible : mais ils ladoroient fous des 
jj noms & des figures convenables aux at- 
„ tribut#difFérens, qu'ils croy oient infépa- 
„ râbles de la Divinité , & par lefquels el- 
„ le fe ccmmuniquoit aux hommes. . . Ils 
„ reconnoiflbient les bienfaits de cet Etre 
„ Souverain répandus fur nous parle Boeuf, 
„ qui fervoit a cultiver leurs terres ; par 
„ la Vache, qui les nourri/Toit de fon lait s 
„ & le Dieu Serapis qui repréfentoit toute 
„ fefpéce par fa figure , recevoit dans le 
„ Temple de Canope l'hommage de leur 
„ reconnoiffance pour un Dieu bienfaifant 
„ & invifible. Il en étoit de même d'Ifis 
,, & d'Ofiris, qui dans les Temples confa- 
„ crés à ces Divinités , figuraient à ces 
„ peuples les faveurs , que la bonté fuprê- 
„ me répandoit par les inondations du Nil 
„ défigné fous le nom d'Ofiris , fur leurs 
„ terres repréfentées feus celui d'Ifis. Enfin 
„ toutes les chofes utiles , ou néceflaires à 
„ la vie , leur fervoient au même but. Les 
„ Oignons fi délicieux en Egypte , l'Ibis 
„ qui les préfervoit des Serpens , Tlchneu- 
„ mon qui exterminoit les Crocodiles j en 
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„ un mot tout ce qui contribuoit àleurfé* 
„ licite > devenoit pour eux un fujet de re- 
„ connoître de plus en plus les grâces » 
„ qu'ils recevoient fans cette de la main ii- 
^ bérale de l'EterneLUs ne confacroient pas 
„ moins les chofes > qui leur étoient nuifi- 
„ blés. Les Serpens , les Crocodiles & tant 
„ d'autres animaux , par lefquels la Divine 
„ té les châtioit des fautes qu'ils avoient 
„ commifes , & dont ils révéroient la figih 
»re> étoient autant de témoignages de 
» leur foumiffion à fa volonté , & de lao 
„ ceptation de fes châtimens. Par-là ils ef- 
,, péroient pouvoir venir à bout de fléchir 
,, fa colère, & d'empêcher la continuation 
„ des maux , qu'ils recevoient d'elle par le 
j, miniftére de ces animaux. „ 

On dira peut-être , que cette Philofophie 
tend à juftifier, à difculper toutes les abo- 
minations de l'Egypte ; & à Dieu ne plai- 
fe j que ce foit-là mon intention ! Mais rai- 
fonner de la forte , c'eft ignorer les pre- 
miers principes ; c'eft n'avoir pas les plus 
(impies notions des chofes. L'idolâtrie ne 
confifte pas feulement à adorer la pierre ÔC 
le bois ; on peut avt)ir des idées aflcz net- 
tes , des fentimens affez raifonnables de la 
Divinité, & être cependant idolâtre. Com- 
ment cela ? l'Apôtre des Gentils nous l'ap- 
prend dans cet endroit , où il s'élève avec 
tant de forcç contre les prétendus Sagçs 

du 
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foî?aganifme {a}* G'eft que pour éviter le 
eproche d'infidélité , il rie fuffit pas de 
îonnoîtîe Dieu , fi on ne lui rend le culte 
ui lui eft dû , & qu'il demande. Et c'eft> 
joute F Apôtre (b) , parce que le connoi£ 
int , ils ire l'ont pas glorifié comme Dieu ; 
arce qu'au lieu de ce culte faiht qu'il de- 
landoit , ils ne lui ont rendu qu'un culte 
noie & abominable àfes yeux , un culte 
u il défapptouvoit > qu'il déteftoit ; c'eft 
>our cela qu'il les a livrés à tous les défirs 
le leur coeur corrompu > & qu'il a permis 
[u'ils foient tombés clans des égaremens ôc 
les défordres plus dignes de la brute que 
te l'hofnme. Ce paffage de Saint Paul cft , 
:omme l'oïi voit , fotmel & décifif, pour 
>rouver la vérité de ce que j'ai avancé. Il 
în réfulte clairement , qu'on peut connoî- 
re Dieu , même l'adorer , & mériter mak 
rré cela d'êtïe traité en impie & en inii- 
lélew 

Je ne me fuis fi fort étendu fur ce qui 
regarde ces Superftitions Egyptiennes , 
aue parce que c'eft-là le principe & le mo- 
aele > fur lequel a été fondée & s'eft mou- 
hée* pour ainfi dire > toute la Philofophie 
des autres peuples y fur-tout des Grecs > 
dont je parlerai dans la fuite. C'eft à cette 

„ {*) Ad Rom*n. 1 . 1 9. d* fuiv. 

(0 S* 1 '* c ^ m cogn$v\fitnt DtUm s confient Dtutn gMi 
ftavetunt. ihid* *- 

TomeL D 
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fource, que ce qu'il y a eu de plus célèbre 
parmi les Sages de l'Antiquité , Pythagore 
& Platon , ont été puifer , comme ifme 
fera aifé de le faire voir,lorfqu'il s'agira de 
ces deux Philofophes. Car après ce qui 
vient d'être dit , on ne doute pas , je pea- 
fe, que les Egyptiens ifadmiffent l'immor- 
talité de lame , & l'opinion de la Métemp- 
fycofe. Cétoit une luite naturelle de leur 
fyftême tel que je viens de l'expofer. Aufl* 
le père de l'Hiftoire (a) nous apprend- t-ïl, 
qu'ils la foutenoient , & qu'ils prétendoient* 
que l'ame parcouroit fucceflivement toutes 
les efpéces d'animaux de la terre , de l'air 
6c des eaux, après quoi elle retournent dans 
un corps humain. Ils ajoutoient qu il fal- 
loit trois mille ans, pour achever cette ré* 
volution. Je parlerai dans la fuite de ce fen- 
timent , que Pythagore rendit fi célèbre 
dans la Grèce & en Italie, & j'examinerai 
alors fur quoi ces vifions Egyptiennes & 
Pythagoriciennes étoient fondées. 

Des Phéniciens. 

Les Sciences qui fleuriflbient en Egyp-^ 
te, ne tardèrent pas à fe répandre de là 
dans les pays voifins > tels que la Phéni- 
cie & la Libye. Les Phéniciens font cé- 
lèbres dans l'Antiquité , pour ayoir été les 
l*)H$rod$t$, kir, x. 
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premiers à s'expofer à la merci des flots, & 
à braver la fureur des vents; Dans ces fié* 
clés reculés , où loto ignoroit Pufage de la 
Bouffole, ces peuples n'a voient point d'au* 
tre fecourS dans leur Navigation , que celui 
qu'ils tiraient delà connoiffance des Aftres, 
dont la pofition fervoit de guide à leurs Pi- 
ldfes. Ainli il eft très-vraifemblable, qu'ils 
s'appliquèrent de bonne heure à l'Aftrono- 
miet On leur attribue aufïi l'invention des 
Lettres (a). A l'égard de leur Théologie , 
te que nous en fçavons , eft qu'ils fe fer-* 
voient de l'emblème d'un Serpent tourné en 
rond, qui mordoit le bout de fa queue, pour 
défigner la Divinité qu'ils imaginoient , 
c'eft-à-dirè cette fource de vie répandue dans - 
TUnivers , qui fans tarir ni s'épuifer jamais* 
l'entretient & le renouvelle fans cefle. Les 
Egyptiens exptimoient la même idée par un 
cercle peint en bleu & parfemé de fiâmes , 
au milieu duquel ils repréfentoientun Ser- 
pent avec une tête d'Épervieir. Delà il eft 
naturel de conclure , qiie ces deux Nations 
avoient à peu près les mêmes fentimens 
fur la Nature > fur la Religion, fur l'ame 
Humaine & fur celle des Bêtes* 

(a) Ipfs gens îhenitum in nmgn* glortl littertrum in* 
Vtnti$nis^ f$ fyderum , navaliutnqut ac bellicarum atrium* 
Pluie, Liv. u Ch. j. Voyez Strtbon + Liv. ié hltU^ 
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Des Libyens. 

On peut fans témérité penfer la même* 
chofe des anciens Libyens, de la Théolo- 
gie defquels l'Antiquité ne nous a confervé 
d'ailleurs aucun veftige. Il n'en eft pas de 
même du progrès , que ce peuple avoit feit 
dans la Science du Ciel. Atlas Roi de Li- 
bye a toujours paffé pour un grand Aftro* 
nome , parce qu'il inventa la Sphère (a) * 
& par-la donna lieu à la Fable , qui le re- 
prefentoit portant le Ciel fur fes épaules* H 
mftruifit Hercule fon hôte , lui découvrit 
lufage de cette Sphère qu'il avoit imagi- 
née, lui apprit à en compofer une fembla- 
ble; & par4à il fit encore dire, qu'il avoit 
partagé avec ce Héros le poids d'un far- 
deau , dont jufques-là lui feul avoit été 
chargé. De retour dans fa patrie, Hercule 
communiqua aux Grecs les connoifTancesj 
qu'il avoit acquifes chez Atlas. Ainfi , ajou- 
te Pline, dont j'emprunte ce récit, c'eft de 
lui que ces peuples tiennent les premières 
notions > qu'ils ont eues de FAftronomieé 

Des Juifs. 

Les Juifs à qui TEgvpte fervit, pour ainfi 
dire, de berceau 6c de ncurrice, pendant 
le long féjour qu'ils firent dans ce pays , ne 

(*) Aftroiogiam invenit. AtUs Lfyêfil'tHS. P/i»r, tïv."?« 
Ch. 57. Voyea Dt9dor$ j liv. }. 
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Îiaroîflent pas avoir profité beaucoup des 
umiéres philofophiques , que fes habitans 
avoient acquifes. Au moins ne voyons 
nous pas , que ce Peuple fe foit jamais fort 
diftingué de ce côté là. Il eft vrai qye Moy- 
& poffédoit y dit-on toutes les Sciences 
<îes- Egyptiens. Nous fçavons encore que 
malgré toute fon habileté, en tirant de l'E- 
gypte les anciens Hébreux , dont il fut 
le Légiflateur , ce Saint Patriarche ne put 
bien réuflir à leur faire oublier les fuper- 
ftitions Egyptiennes : l'adoration du Veau 
d'or dans le défert en eft une preuve con- 
vaincante. Mais cela ne décide rien au 
iujet de laqueftion dont il s'agit. De n#me 
fi Ton confulte l'écriture, il eft difficile 
d'afïeoir fur ce qu elle nous apprend aucun 
jugement fixe de ce que cette Nation a 
penfé de l'Aniç des Bêtes. D'un côté Moy- 
fe décide nettement , famé de toute chair 
eft dans lefang (a) ailleurs même il appli- 
que ce principe finguliérement aux Ani- 
maux ; le fang des bêtes y dit-il , ( b ) leur 
tient lieu aame. Enfin le Prophète Royal 
ne balance point à priver la brute de tou- 
te connoiflance & de tout entendement (c). 
Quelques autres Prophètes au contraire 

(*) Q"i* *nim* CMtnis in fatiguine eft,.; Anima enitn 
emnis csrnis in fanguine eft. Levit* Ch. 17. v. il. &!+• 
.i *} ^snteton. ck.zx. 

(c) Sicgt $$uHs & malus 7 quitus non eft intelhiï**. ff« 

Diij 
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femblent avoir tenu une opinion toute op* 

{>ofée. Celui-ci donne au Bœuf & à l'Anç 
a connoiflance de leur Etable , 6c du Mai* 
tre qui les nourrit (a). Un autre paroît ad- 
mettre de la cruauté dans les Bêtes* La fille 
de mon père, dit-il (b) > efi devenue cruel* 
le 3 comme {es Autruches dans Iç defert* L* 
Genèfe attribue de l'efprit au Serpent â 
qu elle appelle le plus fin de tous les Ai4-> 
maux (ç ) & TEvangilç même nous exhor- 
te à être prudens comme lçs Serpens , & 
{impies comme la Colombe (d). Je laiffe à 
de plus habiles que moi le foin de concis 
Jier ces contradi&ions apparentes. Il me 
fuflfr d'avoir montré , que les Défenfeurs du 
fyftême des Automates & leurs adverfaires 
trouvent également dans les Livres faint$ 
dequoi s'authorifer dans leurs fentimens* 

f>eut-être diroit-on beaucoup mieux , dans. 
eurs vifions. Delà il réfulte clairement % 
qu'on ne peut fans témérité décider de ce 
que penfoient les anciens Hébrçux fur la 
piatiére 7 que je traite dans cet Quvrage* 

Des Arabes. 

r 
Il neft guéres plus facile de fixer queHe 

[*] Cognovit Bos pejfeffbrem fuum , {$• Afinus fYéffefe 2>*5 
pttni fui. \fai % Ch. I. V. 3. 

(b)7eren>. lament. Q m 4. y, 3. 

( c) Genef. Ch. $. v. 1. 

(d) Ejiote pudenut peut fyrptnty }fimlic$S JtCUt ÇoUmi 
t*. blltttb. Çh. *p« v. 16. 
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ëtoittà ce fujet l'opinion des anciens Ara- 
bes. Les Sabéens peuple fort nombreux par- 
mi eux 3 & qui habjitoient l'Arabie Heu- 
reufe, font fameux par le culte, quilsren- 
doient aux Etoiles & aux Planettes. Re- 
gardoiçnt-ils ces Corps céleftes comme 
des Etres animés ? ou bien les croyoient- 
ils fournis à des intelligences y qui ré- 
gloient leurs cours & leurs mouvemens ? 
c'eft ce que je n entreprens point de déci- 
der, puisqu'il ne nous refte aujourd'hui au- 
cune trace de leur Phiiofophie. Mais j'ofe 
avancer, qu'on auroit tort de conclure 
delà , comme quelques modernes l'ont fait 
(a), que le culte des Aftres compofât ori- 
ginairement toute la Religion des Arabes. 
Quelques ufages particuliers n'ont jamais 
décidé pour le goût général d'une Nation. 
D'ailleurs les Egyptiens , comme je l'ai 
obfervé plus haut , joignoient au culte des 
Animaux celui des Aftres & du Feu (6), 
& confervoient un feu facré dans leurs 
Temples. Or il eft très-vraifembable , que 
ces deux Nations fi voifines, & qui avoient 
une origine commune , avoient auffi les 
mêmes idées de la Divinité, & fuivoient 
le même fiftême fur l'Ame des Bêtes. Cet- 

(*) AT.... D.;. Nifî. Cnt. dtU F hilofûfhi t , Tom* 
I. Liv. i. Ch. $. N." 

(b) Voyez Laàsnce dans fes Infïttutt$n$ , Liv. x. Ch; 
14. où ilaffûre, que les Egyptiens ont les premiers 
introduit dans le monde le cuke des Aftres. 

T"V •••• 
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te vraifemblance deviendra même unscoî** 
Yi&ion pour quiconque fera attention à ce 
que Pline rapporte , (0} que> dans une vik 
\ç de l'Arabie, on, rendoit aux Chats de$ 
honneurs divin*. Je pafle l'explication ba* 
dine , qu'un Moderne ingénieux & fort fpi- 
Rituel joint à ce texte (h) en forme de glofe. 
Mais je crois être en droit de conclure du 
témoignage de l'Auteur ancien , que les 
Arabes, comme les Egyptiens, donnoieot 
probablement une Ame commune aux hoïnr. 
mes & aux Animaux , & que , comme eux, 
Ils admettoient la Métempfycofe. 

Z)es s Chatdéens. 

tes'Chaldéens ne prétendoient point fe 
céder aux Egyptiens dans la Science du 
Ciel. Cependant il y a lieu de croire, quili 
étoient redevables à ces derniers > d'une 
grande partie de leurs connoiffances & de 
leur Philofophie. Selçn le témoignage d'un 
Ancien (c) , jBelus avoit conduit autrefois 
une Colonie d'Egyptiens fur les bords de 
FEuphrate, & avoit établi dans ce Pays, 
les Prêtres Ch^ldéens, à l'imitation de ceux 
d'Egypte. Delà cette grande conformité 
d ufage qui fe remarquoit entre les uns 6c 
les autres : même goût pour l'étude de 1$ 

(4) Pline Liv. 6. Ch. xy. 
(i) Les Chats , Lettre ?. 
" (*) Difidore t liY. l % 
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Nature & du Ciel, même foin d'écrire leurs 
annales. L'extraordinaire & fabuleufe anti- 
quité^ que les fages de Chaldée don noient à 
leurs obfervations fait voir qu'ils fe croy oient 
les plus anciens Agronomes de la Terre. Ils 
affuroient que l'orfqu Alexandre paffa en 
Afie y il y avoit déjà quatre cens foixante 
& dix mille ans qu'ils obfervoientles Aftres. 
(a) Cicéron rapporte ce fait, fe mocque* 
avec raifon de cette prétention chiméri- 
que ( b) : mais , comme je l'ai déjà obfervé 
plus haut, la vanité de paffer pour fort an* 
cien a été & fera toujours la marotte de 
tous les hommes. 

Un Auteur attribue aux Chaldéens unç 
erreur bien groffiére dans la Phifique. Se- 
lon lui (c) ils croy oient que la Lune çft 
lumineufé par elle-même , & qu elle nem* 

{>runte point fa lumière du Soleil. S'il faut 
'en croire fur fa parole , fon rapport n'eft 
pas propre à donner une grande idée de 
la Philofophie de* ces Peuples. Mais ileft 
probable , qu'Apulée a fait ici , d'une opi- 
nion afTez populaire > l'opinion de toute la 
Nation ; qu'une erreur dont le faux eft fi ai-? 

(*) Ciceton,^ de divinat. Lib. ï. & 2. 

(b) ContetnttAtnus ttiam Babylonies , Ç$ eos qui t Ctucafo 
ÇaH figna ferventes , numens &rnottbus ftellatum curfus 
ferfequuntur * condtmnemus , inqu*m % hos *utftu?titi&,/gp* 
iuagint* , aut vAmtatis , a ut imfrudentii , qui quadrim- 
gent* milita annorum , ut if fi dicunt % monument** €*p9r 
frehepfa continent. Cher, de Divin. Lib. l % 
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fé à démontrer , fut connue & rejettée d<? 
bonne heure parles Philofophes &, lesper- 
fonnes éclairées de la Chaldée, ôc quelle 
continua feulement d'être fuivie par le Peu- 
ple, Car, qui dit Peuple, dit dans tout Pays 
une multitude ignorante , incapable de re- 
noncer à fes anciens préjugés , & qui ne 
fe conduit que par les fens. Du relie le$ 
♦Grecs à qui , félon Hérodote (a) les Chai- 
déens avoient enfeigné PAftronomie , ont 
fort vanté leur capacité dans cette fcien- 
ce : les plus habiles d'entr'eux alloient or* 
dinairement à Babylone, ainfi qu en Egyp- 
te, pour s'y perfe&ionnen 

L'attachement que les Philofophes de 
Chaldée avoient pour cette étude, les fit 
tomber infenfiblement dans des opinions 
extravagantes. De Tobfervation du Ciel, ils 
pafTerent à un refpeâ fuperftitieux pour les 
Aftres. Ils prirent ces corps lumineux , fi 
éloignés de la terre que nous habitons , pour 
la caufe de tout ce qui arrive ici bas. Ils re- 
gardèrent le Ciel comme le livre du def-* 
tin , dans lequel font écrits tous les événe- 
mens paffés & futurs (b). En un mot ilsima* 
ginerem l'Aftrologie judiciaire , Science 
dont les principes font ridicules, & dont 
les hommes raifonnablçs ont de tout tems 

[il] Hérodote * Liv. i. 
* ( b ) Chaldù diuturnâ ebfcrvatione fyderttm fcienttam 
futAntur effeciffe , ut fradici popct quid cuique eventnrum 
$ qm quis fato natus ejjtt. Cicer. de Div$»at, Lib. i • . 
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reconnu la folie & la vanité. Il n'eft point 
de mon fujet d entrer dans le détail de ces 
chimères Chaldaïques. Je remarquerai feu« 
lement , que le nombre de fept fi recoin-* 
mandable dans l'Antiquité > & depuis en* 
core fi célébré par quelques Modernes , a 
été abfolument redevable de la fortune 
qu'il a faite & de fa grande réputation à 
cette fuperftition des Chaldéens ; quil fe 
trouve plufieurs fois dans le Ciel , comme 
dans les Pléiades , la grande Ourfe , fur* 
tout les Planettes ; ce qui le fit follement 
regarder par ces peuples comme un nom* 
bre myftérieux , qui contenoit quelque cho- 
fc de Divin, Ceft ainfi qu'un Auteur fort 
grave , dont les écrits vont prefque de paiç 
avec ceux des Pères (a) , a montré autre- 
fois que le nombre de deux eft de tous le 
plus parfait ; ce qu il prouve très-do&ement 
par cette ralfon admirable , que dans la fa* 
brique du corps humain on compte deux 

f)ieas, deux mains, deux yeux , deux oreil- 
es : je paffe la fuite de rénumération , qui 
peut-être me meneroit un peu trop loin. 
Enfin c'eft fur d'auffi bonnes raifons & fur 
des allufions toutes aufli ingénieufes , que 
dans tous les tems plufieurs fe font appli- 
qués très-férieufement à nous apprendre les 
fublimes myftéres qu'ils prétendoient avoir 
découverts , les uns dans l'usité, les autres 
(*) Ltéfsnçe, dans Ion |àvrç De Ofifiêh Dci Ch« 10; 
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dans le nombre de trois , quelques-uns dan& 
celui de neuf; & je ne fçai pas pourguoinon 
dans ceux de quatre , de cinq , de ux, & de 
huit : car pourquoi ces nombres feroient-ils 
plus bâtards , que leurs frères & leurs voi- 
lins ? Tant il eft vrai , que djins tous les; 
tems Pefprit humain s'eft égayé fur des ma- 
tières également folideç, inftru&ivçs $c fort 
amufantes ! 

Un Auteur moderne (a) trpuve bien trik 
te , qu'il ne nous foit refté rien dexaft ni 
d'original fur la Philofophie de ces Anciens 
Sages de Babylone. J'avoue que j'en fuis 
fâché , comme lui ; non que , comme lui * 
je faffe beaucoup dç cas ni du fameux Bé- 
rofe, ni du célèbre Zoro^ftre* Je n'ai jamais 
mis mon eftime à affez bas prix , pour la pro- 
diguer à des hommes à moi inconnus , on 
que je ne connois du inoins que par des, 
éloges très-équivoques, A juger des écrits 
de ces Sages fi vantés par ceux de ces fié-» 
çles reculés qui font parvenus jufqu à nous % 
je fuis prefque tenté de croire , qu'en les 
perdant, tout compté , tout rabattu, lafo- 
ciété n'a pas fait une grande perte. Je re-* 
grette feulement , que par-là le tems nous 
ait envié , d'autres diroient peut-être épar- 
gné , la connoiflance d'un détail d extrava- 
gances, que ces anciens Llvçç§ auroientj 

(«) M. &.,. Rtji. Ctit. de h Nrikfifkii , Li v. K 
Çh. 4, $. is 
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>u nous fournir, à l'imitation de ceux qui 
es ont fuivis , ou précédés. Ceft un fond 
mort , d'où l'on eût pu tirer d'excelleris 
matériaux pourl'Hiftoire des égaremensdè 
l'efbrit humain dans tous les âges. 

En effet, comme les Prêtres Chaldéens 
tiroierit leur origine de ceux d'Egypte, ils 
avoient adopté toutes leurs rêveries fur la 
Divinité, fur cette amc du monde, cette amè 
Univerfelle, dont toutes les âmes particu- 
lières n'étoient que des parcelles, des écou- 
lemens , des émanations. Cétoit fur ce 

{rincipe , que rouloit tout lé myftére de la 
)ivination Chaldaïque. Ces âmes , quoi- 
que féparées de leur tout , & unies à des 
coros , entretenoient cependant encore en- 
tr'eÛes , difoient les Sages de Chaldée, une 
correfpondance réciproque ; & les plus 
parfaites ne dédaignoient pas de fe com- 
muniquer quelquefois aux moins parfaites > 
pour leur découvrir l'avenir. De ce même 
principe fuivoit encore le Dogme de la 
Métempfycofe , qu'ils âdmettoient , com- 
me les Egyptiens ; & cette communauté 
d'ames , que les uns & les autres recon- 
noiffoient entre l'homme & les animaux* 
Cétoit-là y comme on Ta déjà vu , & com- 
me on le verra encore mieux par la fuite ,* 
le fyft^me général de toutes les Nations 
dans PAntiquité ; c étoit le principal fon- 
dement de toute la Théologie Payenne. 
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II faut cependant convenir^ que lefe 
Philofophes de Babylone avoient fçu fe dis- 
tinguer , en appliquant à ce fyftême uni-** 
verfel une couche de broderie , qui étoit 
de leur inventign , & dont on ne trouve 
aucune trace dans l'Antiquité Egyptienne^ 
Car ce feroit peu de la folie générale , fi 
le génie particulier à chaque climat ne fça- 
voit l'embellir & la cHverfifier par un vernis 
de quelque nouvelle impertinence. Ces Sa- 
ges de Chaldée (a) regardant l'Etre Suprê- 
me , comme trop grand, trop fublime & 
trop élevé , pour pourvoir par lui-même à 
nos befoins , cherchèrent à le rapprocher 
de nous. Dans cette vue , & pour remplir 
l'intervalle > qu'ils concevoient entre ces 
deux extrêmes , ils imaginèrent un nombre 
infini d'Etres mitoyens ou intermédiaires , 
difpofés par ordre , de tout fexe,.de tout 
âge , & de tout étage, deftinés à remplir le 
vuide immenfe , qui fepare le Créateur de 
la Créature , & qui étoient comme autant 
de canaux, par où dévoient couler deluii 
aux autres les grâces & les faveurs du CieL 
De-là cette foule de Génies , Anges ou 
Démons, tous éclos du cerveau des Prê* 
très Chaldéens, qui au fortir de ce berceau^ 
allèrent dans tous les pays inonder les écrits 

(a) Voyez Plat»» dans le Timêe & le Banquet. JamilU 
que dans fon Traité des Myfléres, Apulée > de Bee Secré* 
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dès Poëtes , & qui de la Poëfie pafferent 
bien-tôt dans la Philofophie & la Théolo- 
gie de la plupart des Peuples. Depuis cette 
merveilleufe invention , délivré du foin des 
choies d'ici bas » le Dieu Suprême n'eut 

[>lus qu a jouir d'un doux repos dans cette 
umiére inacceflîbie qu'il habite % content 
de faire exécuter fes ordres & fes volontés 
par ces Divinités fubalternes. Il feroit inu- 
tile* à mon fujet, & (ans doute ennuyeux 
pour bien des Le&eurs , d'entrer ici dans 
le détail des rangs , des noms & des fonc- 
tions de ces prétendus Miniftres du Très- 
Haut, qui pour tirer l'Univers du néant, 
neutbefoinque de fa parole ^ difons mieux , 
d'une feule de fes volontés. Ceux qui feront 
curieux de ces folies > pourront outre Pla- 
ton, confulter Porphyre, fur-tout Jambli- 
que & Apulée. Ces deux derniers entr'au- 
très leur offriront fur ce fujet un recueil plus 
complet de vifions & de puérilités , qu'ils 
ne pourraient l'attendre du fçavant Delrio 
ou du Sage Bodin dans fa Démonomanie. 

Des Perfes. 

Les Mages étoient les Miniftres des 
Dieux chez les anciens Perfes : c'eft ce que 
[ignifioit le nom de Mage dans la langue de 
:es peuples. Ils étoient en même tems leurs 
Prêtres, leurs Do&eurs, leuçs Théologiens 
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& leurs Philofophes. Il y en avoît de troiâ 
fortes ; & leur Ordre i ^étoit tellement ret 
pe&é dans leur Nation , que Darius fils 
aHyftafpe ordonna que Ton mît fur fon 
tombeau entr'autres titres, qu'il avoit été 
Do&eur en Magie (a) . 

Perfonne n'ignore, que ces Sages de la 
Perfe étoient célébf es par le culte des Af- 
tres & du Feu ; ce qu'ils avoient de com- 
mun, comme on Ta vu, avec les Prêtres 
d'Egypte & de Chaldée. Ils ne fouffroient 
ni Temples ni Autels parmi eux : mais ils 
avoiçnt de grands édifices bâtis à décou- 
vert, auxquels les Grecs ont donné lpnom 
de Pyrées , c'eft-à-dire , de Temples du Feu j 
& qui étoient deftinés à leurs cérémonies 
myftérieufes. Là ils enttetenoient conti- 
nuellement un Feu facré, devant lequel ils 
prioient & fe profternoient à certaines heu- 
res. Ils y jettoient auffi des effences , des 
Sarfums , des fleurs odoriférentes : fur-tout 
s avoient un foin extrême d'empêcher j 
que rien de fouillé n'en approchât, parce 
que le feu étant le plus pur de tous les élé- 
mens, la moindre impureté , lefouffle feul 
d'une bouche immonde eût été capable de 
le profaner. Outre ce culte , ces Prêtres fe 
retiroient encore dans certains tems fur les 
montagnes les plus élevées , où ils fe prof- 

(*; vorphju, dans fon Traité * l\Abfiinenct 9 &c. l\v 
XV.n t i6. 

ternoient 
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^noient devant le Ciel , c'eft-à-dire de* 
TOjit la Divinité, qu'ils croy oient pénétre* 
tout cet univers (a\. 

Car j il eft certain , que ces Philofophe3 
de la Perfe tenoient en effet le même fyf- 
tême fur la nature de tous les Etres , que 
les Egyptiens & les Chaldéens leurs vol* 
fins. Initruits par ces derniers, ils avoient 
adopté toutes leurs idées fur l'ame du mon-* 
de , fur les âmes particulières des hommes 6e 
des animaux , & fur la métempfy cofe. Cette 
Doctrine étoitune efpéce de cangrene,qui 
de l'Egypte s'étoit communiquée de pro- 
che en proche, & avoit infe&é toutes les 
Nations. Un paffage de Porphyre ne nous 
permet pas de douter > que les Mages > 
comme les autres > n'eûflent puifé dans 
cette fourcé empoifonnée. • Les plus par-» 
» faits d'entr'eux > dit ce Philofophe ( b) f 
» ceux delà première clafle ne mangent rien 
m d'animé, & ne tuent rien de ce qui a vie. 
m JLe Dogme de la métempfycofe eft reçu 
m chez eux ; & pour faire voir le rapport 
m qu'il y a entre nous 6c les animaux , ils 

* ont coutume de nous défigner par les 

* noms de ceux-ci. Ils appellent Lions ceux 
» qui participent à leurs myftéres. Ils don- 

* nent le nom de Lionnes aux femmes de 

(*) Voyez Diêg. La$rce,i» Prtèmî*, Hérodote > LiY« i# 

(*) VU fari 9 Trad. de M. de 9*ripj. 
Tçm L Ç 
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» leur fe&e. Ils appellent Corbeaux les Mi* 
» niftres de leu.s myftéres. Us en agiflent 
» de même à 1 égard dejeurs Pérès ; ils les 
» nomment Aigles & Eperviers. Pallas rend 
•> raifon de cet ufag o. Il dit , que le fentiment 
» commun eft que cela a rapport au Zodia* 
m que ; mais que la vérité eft , que les Ma- 
»ges veulent par-là défigner énigmatique*. 
*> ment les révolutions des âmes humaines* 
» qui, fuivant leur fentiment > entrent fuc«* 
» ceffivemenc dans les corps de divers ani-» 
*» maux. •• 

Je ne m'arrête point ici à expliquer quel 
étoit ce Pallas, dont parle Porphyre : c eft 
un Auteur anciens dont , je penfe , il im* 
porte fort peu à la plupart de mes Leâeurs 
d'être mieux inftruits. Il me fufïît de faire 
obferverque, fuivant le Philofophe Grec, 
les Mages, comme les Egyptiens, avoient 
établi une efpéce de fociété & de confira* 
ternité entre l'homme & les bêtes , & qu'ils 
leur donnoient une ame commune. A l'é- 
gard des noms d'animaux , dont ils bapti- 
foient ceux qui étoient initiés à leurs myf- 
téres , peut-être fera-ton étonné , qu'ils 
n'en enflent pas choifi de plus jolis. Alais 
il eft évident , que ceux dont il eft parlé 
ici, n ont été fans doute cités qu'au hazardj 
entre une infinité d'autres , qui étoient pro- 
bablement en ufage chez ces Sages , fie 
dont l'Auteur n'a pas crû deyoir faire une 
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^numération ennuyeufe. Du reftc comme 
la nature ne change guéres , & que les 
lommes font à peu près toujours les mê- 
mes, je penfe que chez les anciens Perfcs, 
comme Chez les modernes, il fe trouvoit 
en effet , entre quelques Serins & quel- 
ques Roflignols, des Fits, des Geais, des 
Sanfonnets & de» Pei roquets fans nombre; 
des Lions parmi les Guerriers ; entre les 
femmes deâ Lionnes en aflez periie quan- 
tité, & en revanche beaucoup de Chattes > 
des Chats \ lus que l'on n'en eût voulu % 
fur-tout des Chats fourrés ; quelques Aigles 
parmi les vieillards ; & au milieu de tout 
cela de la vermine à foifon , & fort peu 
d'innocentes Abeilles occupées à lamaffe* 
le ne&ar des fleurs , pour en compofer un 
parfum délicieux. Ce qui m'embarrafïe , eft 
d'imaginer quelle efpéce pouvoit fortir du 
commerce d'une Lionne ou d'une Chatte > 

Î>ar exemple , avec un Corbeau ; & de ce- 
ui d'un Lion avec une Pie ou une Linotte* 
Quelques-uns {a) ont attribué aux Ma- 
ges une efpéce de Métempfycofe Aftrono-* 
mique fort finguliére, Selon ces Auteurs, ces 
Philofophes croyoient qu'à la mort les âmes 
etoient obligées de pafîer par fept portes , 
avant que d'arriver au Soleil, où, ils pla-* 
çoient le féjour des Bienheureux , "& où 
elles ne pouvoient fe rendre , qu'après plu* 
i*) Qrigènc s$ntr$ ftlfe , ]jy. 4. g» t, 

Eij 
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fleurs millions d'années. Ceft ce qu'ils af* 
pelloient la grande révolution des Corps, 
céleftes & tetreftres. La première de ces 
portes étoit placée dans Saturrte , & la der- 
nière dans venus : ainfi lès anies parcou^ 
roient fucceffivement toutes les Planètes , 
avant que de parvenir au terme de leur re- 
pos & de leur félicité. Sur quoi on peut re- 
marquer , que l'opinion de ceux qui ont 
donné des habitans à la Lun^, de même à 
toutes les Planètes, n'eft pas auffi nouvelle 
qu'on le penfe. Ceft dommage , que Filluf 
tre Auteur de la Pluralité des Mondes ri 'ait 

Îas fongé à faire ufage de cette ancienne 
)o&rine des Sages de Perfe. Mis en oeu- 
vre par d'auffi habiles mains , leur fyftême 
n'eût point déparé l'ingénieux badinage , 
avec lequel il a traité cette matière. 

Du refte t quelque oppofée que cette 
opinion des Mages paroiffc du premier 
coup d œil à la Métempfycofe de Pytha- 
gore & des Egyptiens , elle v eft en effet 
très- conforme. Condamnées a habiter fuc- 
ceflivement, & pendant plufîeurs milliers 
d'années toutes les Planètes , avant que de- 
tre admifes à la félicité , à quel autre ufàge 
les âmes pouvoient-elles être employées 
dans ces différens mondes, qua y donner 
la vie à tout ce qui devoit y être animé ? 
Elles y étoient fans doute occupées, corn- 
nie ici, à faire mouvoir les corps , auxquels 
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4fllcs avoient été unies ; & parce que leur 
léjour dans chacune des Planètes devoit 
être long,rimpoffibilité d'animer conftam- 
ment le même corps pendant tant d'années, 
les obligeoit certainement d'en d'éloger de 
tems en tems , pour paffer fucceffivement 
dans d'autres c<#ps , foit d'hommes , foit 
d'animaux , jufqu a ce que fût arrivé le ter- 
me de leur tranfmigration dans une autre 
Planète. Ainfi bien loin que cette Métemp- 
fycofe Aftronomique , dont il eft queftion % 
ût contraire en rien à la Métempfycofe 
Egyptienne > elle n'en étoit qu'une fuite ôc 
un rafinemenr. Cétoit un aflaifonnement , 
que les Mages avoient imaginé fans doutç 
pour l'embellir. Mais le fond de la Do&rinç 
étoit en effet par-tout le même ; & quelques 
couches de broderie de plus ou de moins 
n'empêchoient pas , qu'au travers de ces 
ornemens on n'apperçut par-tout également 
la même étoffe. 

Des, Indiens. 

Mais le fïftême de la Métempfîcofe n*a~ 
Voit fait nulle part ailleurs plus de progrès , 
ique dans tes Indes. Il eft vrai r que parmi 
les Sages ou Philofophes de ce Pays là , 
connus fous tes noms de Gymnofophijles % 
o\xBrachmanes> auelques-uns faiioient pro- 
feffion ouverte d Athéïfme ; & dès-lors il 
6ft aifé d'imaginer ce qu'Us, penfoient «» 

JEJij 
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fujer de l'Ame des Bêtes. Des Homme* 
aflez aveugle* , & aflez pervers , pourhier 
TexîfteiiLe de la Divinité, ne doivent pas 
faire fcrupule d'admettre tou r es le confé* 
quences, qui fuivent naturellement de ce 

Frinc pe nbfurde 6c impie : fE ernité & 
Univerfalué de la mati^> l'unité 6c la 
fingularité de fubftance dans tou* les Etres 
animés , & FextinÔrion totale de chaque 
Erre en particulier à la mort du corps. Ces 
maximes qui dans tous les fiécles ont été 
rejcttées avec horreur par toutes les perfon* 
nés lenfées , font des fuites néceffaires de 
cette première propofition : il ri y a point de 
Dieu : aufïi ceux des Gymnofophiftes In- 
diens y qui foutenoient celle-d , admets 
t§ient ils également toutes les autres. Ceft 
pourquoi Alexandre ayant porté fes armes 
vi&oiieufes jufquesdans ce Pays reculé, ÔC 
demandant un jour à un des plus confidé* 
râbles de ces Philofophes, lefquels étoient 
en plus gran d nombre des morts ou des vi* 
vans y celui-ci repondit (a) que le nombre- 
des vivans furpaflbit certainement celui des 
morts , puifque ceux-ci n'étoient plus rien: 
quelques efforts que j'aye faits dans mon 
Traité fur l'Ame humaine, pour interpréter 
tn bonne part ce paflage de Plutarque , 
j'avouerai ici de bonne foi que ce Gymno- 
lophifte s'exprima- très-mal. S'il avoit eu , 

(*) flmtarfuty Traité J'Ifis & Ofiris. 
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Comme Je laifoutenu, une idée cohfufe 
de l'Immortalité de l'Ame. Peut-être la 
croyoit-il périflable avec le corps ? ce qui 
flefçauroit donner atteinte au.principe fon- 
damental de celui de nies ouvrages que je 
Viens de citer. L'impiété ou l'incrédulité 
d'un Philofophe ne conclud rien contre la, 
croyance commune de toute une Nation. 
Il eft en effet certain, que cette fe&e 
d'Athée qui fubfifte encore aujourd'hui dans 
les Indes, n'étoit ni fort nombreufe, ni fort 
confidérable parmi les Gymnofophiftes. 
Chez eux , le plus grand nombre & les plus 
diftingués étoient dans les p-incipes com- 
muns ; je veux dit*, que comme les Ma- 
ges de Perfe, les Prêtres Chaldéens & Egyp- 
tiens, ils reconnoiflbient une Divinité, qui 
remplit tout , qui pénétre tout , qui anime 
tout. Cétoit dans leur fyftême , comme 
dans celui des autres que je viens de nom- 
mer, Tarne univerfelle du monde, de qui. 
tout ce qui refpire ici bas reçoit la vie & 
le mouvement, & dont toutes les âmes 
particulières ne font que des écoulemens 
& des parcelles. Delà toutes les conféquen- 
ces, qui, comme on l'a vu plus haut, fui- 
Vent naturellement de ce principe, fur-tout 
la communauté d'Ames entre l'homme & 
lçs Animaux. On ne peut douter, que cette 
Doârine n'eut été portée dans les Indes 
par les Egyptiens', qui fous leur ancien Roi 

E iiij 
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Ofiris avoient étendu leurs conquêtes juft 
qucs-là, & qui y paflerent encore depuis loua 
le régne de Séfoftris.Onl'y retrouve encore 
de nos jours auffi accréditée, que dans ces 
fié cl es reculés, Seltnun de nos Voyageurs 
des plus fenfés 6c des plus habiles {a), les JPrê- 
très ou Pendets des Indes prétendent que 
Dieu a tiré de fa propre fubftance toutes les 
âmes , & même toute la matière dont eft for- 
mé ce vafte Univers , comme une Araignée 
tire d'elle-même la toile quelle file. Dans ce 
fyftême âdicule , la création n eft autre cho- 
ie, qu'une extiaflion, ou fil*on veut, une ex* 
tenfion de la fubftance même de la Divinité, 
dont tous les Etres créés font des portions, 6c 
des écoulemens,comme les fils font partie de 
la fubftance de l'Araignée* enforte qu'à la 
mort Dieu ne fait que reprendre fon bien, ÔC 
retirer à lui ce qu'il avoit laiflé écouler au de- 
hors de 1 a fubftance divine. L'Auteur que j'ai 
cité remarque fagement, que cette Dodrine 
fappe entièrement tous les fondemens de la 
Religion, puifquefuivant ce fentiment ab- 
furde ; nous ferions tous autant deDieux , & 
queparconféquent il feroit extravagant de di-i 
re, que nous nous ferions impofés ànous-mê* 
mes un culte, qui ne s'adrefferoit qu'à nous, 
& que nousaurions imaginé un Paradis 6c un 
Juifçr, dont l'un ne nous regarderok point^ 
fendis que nous ferions affuré de l'autre, 
{$ Sciflicr» Wvn écrit* dç-ff^'>«iàM»StapÇ&ni 
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r A Tégard de l'ancienne affedion pour les 
Animaux , on fçait qu'elle eft univerfelle- 
tuent répandue chez toutes les Nations de 
l'Afie. Mais elle n'a jette nulle part ailleurs 
de plus profondes racines que dans les In- 
des. Outre la vénération que tous les In- 
diens en générai ont pour la Vache» & le 
bonheur ridicule qu'ils imaginent à pou- 
voir paffer à la mort dans le corps de quel- 
qu'un de ces Animaux ; outre les opinions 
infenfées des Bramines, qui fe regardent 
comme les defcendans des anciens Brach- 
manes , & qui non contens de ne jamais 
toucher à rien qqi ait vie, portent leur ref- 
peâ fuperftitieux jufau'à n ofer donner la 
mort à la plus vile & a la plus incommode 
des vermines i outre tqut cela , perfonne 
n'ignore > que chez ces Peuples , les Ani- 
maux font foignés, prévenus dans leurs ma* 
ladies » traités avec plus d'égards que les 
Jiommes mêmes. Si ion reproche aux In- 
diens cette préférence indigne , ils répon- 
dent froidement , que l'homme a reçu de 
Dieu la raifon, pour éviter les maux qui l'en- 
vironnent y ou pour s'en guérir , au lieu 
qu'il n'a doué les Animaux que d'un inflinâ 
aveugle , qui fouvent les oblige à chercher 
leur vie aux dépens de leur vie même. Tant 
il eft vrai , qu'à l'imitation des ancien* 
Egyptiens ces Peuples fe regardent enco- 
iç ayjourd'lfUi t eu* ôc lç$ Animaux a con^ 
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•me formant une même famille , dont les 
membres les plus avantagés du Père com- 
mun font chargés de veiller aux befoins & 
à la confervation des plus foibles. 

De cette opinion des Anciçns Brachma- 
nes , que toutes les âmes font autant de por- 
tions de la Divinité y naiffoit cette efpéce 
d'horreur qu'ils avoient pour la vie > & ce 
déiir inquiet de la mort , dont ils donnoient 
tous les jours des preuves. Pourquoi étoient- 
ils fi las de vivre ? parce qu'après plufieurs 
Mérempfycofes réitérées, ils cfpéroietn que 
purifiées de toutes leurs fouiilures , leurs 
,ames fe réuniroient enfin à cette fource 
divine & commune, d'où elles étoient ori- 
ginairement forties. Plutarqué , Lucien & 
tous les Auteurs rapportent mille exem- 

Fles du mépris , que ces* anciens Sages de 
Irçde faifoient de la mort ; & pour donner 
à mes Le&eurs une jufte idée de leurs fen- 
timens à ce fujet ^ quils me permettent de 
copier ici les propres paroles d'un homme 
(a) , que je cite d'autant plus volontiers dans 
ces matières , que tout ennemi mortel qu'il 
étoit des Chrétiens & du Chriftianifme y 
deux Pères» de TEglife des plus habiles & 
des plus zélés (b) n ont pas dédaigné de l'ho- 
norer de leurs éloges. 

(*) Porphyre. 
. (*) Eufcbe & Saint Auguftin. Voyez la vig dt ?#r- 
fbyr* imprimé à U tête de fon Traite d$ Pêh^imnct &a 
trad. par M. de Burignj. 
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• Ils font difpofés à 1 égard de la mort, 

fr dit ce Philofophe (a) > de façon qu'ils re- 

» gardent le tems de la vie comme une 

» n^ceffité, à laquelle il faut fe prêter mal- 

• gré foi , pour fe conformer à l'intention 
» de la Nature. Ils fouhaitent avec empref* 
«fement, que leurs âmes foierit délivrées 

• de leurs corps. Il arrive fouvent, que ior£ 

• qu'ils paroiflent fe bien porter, & n'a- 
•» voir aucun fujet de chagrin , ils fortent 
*»de la vie. Ils en avertiflent les autres, 

• perfonne ne les empêche. Au contraire 

• on les regarde comme très heureux; & 

• on leur donne quelque commiffion pour 
r • les amis qui font morts : tant ils font per- 

• fuadés que les âmes fubfiftent toujours 9 
•» & confiaient entr'elles un commerce 
•• continuel. Après avoir reçu les commit- 

• fion$ qu'on leur a données , ils livrent 
«» leurs corps pour être brûlés , parce qu'ils 
*> croyent que c eft la façon la plus pure de 
*> féparer l'âme du corps. Ils finiflent en 
m louant Dieu. Leurs amis ont moins de 
s» peine à les conduire à la mort , que les 
m aurres hommes n'en ont à voir partir leurs 
m Concitoyens pour de grands voyages. Ils 

• pleurent d'être réduits à vivre encore «•. 

On m'accordera fans peine 9 que des 
hommes de cetre trempe doivent faire de 
braves foldats. Mais biffant cette réflexion 
*) Voye* ubi (nftÀ , Liv. iv. N. rfc 
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à part, en lifanr ce récit, ne feroït-ofl pas 
tenté de croire , que chez une Nation allez 
voifine de la nôtre , le peuple auroit quel- 
que teinture de la Do&xine de nos Gym- 
nofophiftes ? Non feulement on y voit tous 
les jours des malheureux aller au giber avec 
autant de fang-froid, & de gayeté, que fi 
on les conduifoit à la noce : il n'eft pas mê- 
me rare d'y trouver des Particuliers > qui 
fans aucun fujet de chagrin , du moins ap- 
parent , quelquefois au milieu de la Fortu* 
ne la plus riante, n'ayant nulle raifon defè 
trouver mal à leur aife dans cette vie y par- 
tent tranquillement pour l'au*re. Pour moi* 
j avoue que rien ne me paroît plus Brach- 
mane 6c plus impoli , que cette manière 
brufque de dire aaieu* Du refte je conviens, 
que Tordre de la Providence à part, en fup- 
pofant les principes Indiens, rien ne ferait 
plus naturel que de chercher àfortirau plus 
vite de fa prifon« De tous les dons que 
l'homme a reçu de la Divinité, ht liberté 
fera toujours à mon fens , le plus précieux 
& le plus rare. Une feule chofe m'embaraf 
fe dans ce fyftême : c'eft d'accorder ce dé- 
(ir de la mort , qui éclatoit dans toute la 
conduite de l'Inde, avec le foin affe&ueux 
qu'ils prenoient de la vie des Bêtes* Car fi 
l*Ame fe trouvoit mal dans le corps d un 
Homme , étoit-elle mieux logée dans celui 
d'un Singe, d'un Eléphant , ou d'un Père- 
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guet ? -C'eut été fans contredit une vrai* 
charité , que d'expédier promptement le 
pafleport k celle principalement, qui étoient 
le plu* mal partagées. Quel malheur pour 
elles, qu'il nefe trouvât pas dans le rays 
beaucoup de Braconniers déterminés , 6c 
grand nombre de Petits Maîtres. Les uns 
en huit jours auroienr dépeuplé les campa- 
gnes & les bois de gibier; les autres au- 
roient dabord crevé tous les Chevaux de 
pofle. Mais cetoient d'admirables gens, 
que ces Indiens ! Ils auroient fait fcrupulc 
de tuer un Poulet en dix ans > & ils navoient 
point de plus grand plaifir , que de voir 
mourir tous les jours une douzaine de leurs 
femblables. Tant il eft vrai, que de tous les 
Animaux fortis de la piain de Dieu, fi tous 
ont le don de raifonner y aucun na le talent 
de raifonner plus inconféquemment que 
VHomme. L attachement ou l'indifférence 
que les Philofophes gardent pour la vie ; 
n'eft qu'un goût de leur amour propre dont 
on ne doit non plus difputer que du goût 
de la Langue ou du choix des couleurs (a). 

Des Chinois, 

J'approche du bout de ma carrière. Aptes 
avoir parcouru rapidement l'Europe, V Aftv: 

b) De la Roçhcf. ma*, tf. 
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que & FAfie, arrivé enfla aux extrémités 
de l'Orient, n'eft-il pas tems que jefonge 
à terminer mesexcurlîons Philofophiquêsîr 
Non , dit ici un Le&eur peu indulgent , qui 
non content des courfes que je lui ai fait 
faire , voudroit encore que je le promenafV 
fe à la Chine, & que je luiappriffè ce que 
penfoient les anciens Chinois fur la matiè- 
re que je traite. Et de grâce, que veut- il 
que je lui dife de cette Nation , linon qijè 
vraifemblablemcnt elle commença de très-* 
bonne heure à cultiver les Sciences & les 
Arts , & que fans adopter la fabuleufe âç 
chimérique antiquité que les annales lui 
attribuent, on doit reconnoître d'ailleurs, 
que l'origine de fa Monarchie eft incontef 
tablemenr des plus anciennes ? Ajouterai- 
je que, fuivant l'opinion commune, qui peut- 
être npft pas mieux fondée , ces Peuples 
étoient connus dans l'Antiquité fous le nom 
-de Seres ; qu'ils ne voy geoient point; 
qu'ils ne recevoient chez eux aucun Etran- 
ger ; ôcque, par ces endroits , de tous les 
Anciens, ce font ceux dont nous avons le 
moins de connoiffance ? De tout cela il 
xéfultera manifeftement , qu'il m'eft impôt 
iible d'entrer ici dans aucun détail fur le^ur 
manière de Philofopher , à moins quon ne 
fuppofe que fur ce fujet il me foit tombé du 
Ciel de nouveaux Mémoires* Mais peut- 
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être pjétend-t'on, au a rimitation des Au- 
teurs dutems {a) fous prérexte d'écJaircir 
l'ancienne Philofophie Chinoife, j'aille com- 
piler ce que nos Millionnaires & nos Voya- 
geurs ont écrit des différentes Seâcs qui par- 
tagent aujourd'hui la Chine > & apprendre 
au Public ce qu'il fçait mieux que moi, de 
la façon de penfer des Chinois modernes» 
Je reffemblerois à un Ecrivain répétiteur ôc 
ennuyeux , qui , pour tracer une idée de 
l'ancien éclat de la Nation Françoife fous 
fonRoi Pharamondi défigureroitle portrait 
fi bien peint par la main du tems de fa gran- 
deur préfente fous le Régne glorieux de 
Louis XV. L'invention eft admirable fans 
doute , & les premiers François ne per- 
droient pas à fe voir peints comme ceux 
de nos jours. Mais quoique cette méthode 
foit du goût des Modernes , on me per- 
mettra de n'en point faire ufage & de ren- 
voyer pour tout ce qui regarac l'état pré** 
fent des Sciences à la Chiite , à ce que 
tant d'Auteurs en ont écris , fur- tout aux ex- 
cellens Mémoires du P. le Comte , & à la 
belle Hiftoire du P. du Halde. Pour ce qui 
eft des anciens Chinois, prenons également 
notre parti. Puifque la Providence & le 
tems n'ont pas permis, que nous fuflions in- 
ftruits de leur manière de penfer & de rai- 
fonner, confoions-nous de l'ignorance, à 
<«) Voye* M* &••• nbi f*trk ? JUv. i. Ch. 3. $• 2* 
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laquelle Us nous ont condamnés à cet rfgaftîi 
& de cela, comme de tant d autres chofei 
que nous ne fçaurons jamais, difons c* 
*ju un ancien Poëte a dit du reflux de la Mer* 

Tu , qutcunque tnoves um crebrts caufd meatusj 
Vt Superi voluere late } 

• O toi , qui que tu fois , qui caufes ces 

• effets merveilleux, demeure dans l'obfcu* 

• rite, puifque le Ciel na pas voulu, que 

• nous puflions parvenir à te connoître {a)** 

CONCLUSION 

DE CE CHAPITRE. 

t)eui fyftêmès fartâgoiertt dans l'Ariti-» 
^uité les differens Peuples que j ai patte ici 
en revue. Les uns n'ayant qu'une idée con- 
fufe & fort obfcure de la Divinité, n'avoient 
pas fur la Nature de leur ame des lumières 
plus nettes 6c plus étendues. La plupart 
en lui attribuant l'immortalité ne fe for- 
jnoient de cette vie future que des idées ex j 
trêmement groflîéres. Ce fyftême , s'il eft 
permis de l'appeller de ce riom , n'étoit cer j 
tainement point le plus général & le plus 
répandu chez les Anciens : on en décou- 
vre feuleftient quelques traces parmi les 
Nations les plus fauvages, entr'autres chez 
les Habitans du Nord. Il eft naturel d'ima* 

(*) Lucain dans fa Fhtrfale, Liv« i< 

giner* 
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Jprter, que des Peuples fi brutaux ne s'a- 
ïrfufoient point à compofer des fyftêmes 
étudiés fur l'Ame des Èêtes. Ils les regar- 
doient probablement comme des Etres ani* 
mes ; les uns utiles , doux & bien faifans, 
dont ils pouvoient tirer beaucoup d ufage i 
les autres cruels -, fauvages & féroces , def- 
quels ils dévoient fe garder , & qu'il étoit 
de leur intérêt de détruire. C'étoit à cela > 
que fe bornoient toutes leurs recherches 
fur cette matière : ils ne portoient pas ap* 
paremment leurs vues plus loin. Peut-être 
a l'imitation de nos Nègres > y en avoit-il 
parmi eux d'aflez fimples , pour s'imaginer , 
que certains Animaux étoiènt en effet des 
efpéces d'Horflmes, affez capables d'eh fai- 
te toutes les fondions , & en même tems 
affez rufés , pour vouloir paffer pour muets , 
afin de conferver leur liberté , & de s'exem* 
ter de mille travaux rudes & pénibles. 

Le fécond fyûême étoit fans contredit 
le plus commun 3 & 4e plus univerfelle* 
ment reçu par toutes les Nations fçavantes 
& polies. Ce fyftême , également Théolo-* 
gique & Philofophique , fuppofoit pour 

{>rincipe & pour fondement l'exiftence de 
a Divinité, & l'immortalité de l'âme; deux 
points y qu il eft néceffaire d'expliquer ici 
avec quelque détail > fi l'on veut donner 
une idée jufte de ce que penfojt ï'Antiquité 
au fujet de Famé dès Bêtes. 

Tom.L F/ 
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On doit obferver d abord , quft les Ait* 
ciens, comme je l'ai infinué plus haut, n'a* 
voient j>as des idées bien nettes de la dif- 
tin&ion'ôc de la nature de lefprit & du 
corps. Peu accoutumés aux précifions Mé* 
taphyfiques » ils concevoient à la vérité, 
que la penfée , l'intelligence & la raifon 
étoient toute autre chofë, que ce corps 
matériel 6c greffier , qu'on peut voir 6c 
toucher ; jufqucs-là leurs notions étoient 
affez claires , ôc leurs lumières affez droi* 
tes : mais s'agiffoît-ii d'aller en avant, & de 
définir ce que c'étoit que cette penfée , 
leurs foibles fpéculations, trop courtes pour 
percer les ténèbres dont ce lujet eft enve- 
loppé , les ramenoient malgté eux à la ma- 
tière ; 6c cette raifon qui nous guide & qui 
nous éclaire, ils ne l'imaginoient que com- 
me un feu fubtil, un mouvement fort vif 6t 
très-rapide* Auffifemble-t-il, que dans l'An* 
tiquite on n'a jamais admis qu'une feule 
Xubftance unique , éternelle 6c infinie, dont 
tous les Etres tiroient leur nature , chacun 
félon le degré de perfection qui lui con- 
vient (a). Cette fubftance unique, indivis 
duelie 6c univerfelle, quelques-uns parmi 
les Anciens Pappelloient matière , & pré* 
tendoient qu'elle exiftoit néceffairement : 
mais ils n'avpient-garde d'avouer , qu'elle) 
fut corporelle ou incorporelle. Les corps ? 
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fl-cft vrai* étoicnttous, félon eux , autant 
de modifications de cette fubftance ; & tout 
corps étoit matériel & corporel : au contrai- 
re tout ce qui n'étoit point corps , étoit ma- 
tériel > à la vérité ; mais il n'étoit point cor- 
porel, (a). En s exprimant de la forte , les 
Anciens avoient-ils une idée nette de ce 
Qu'ils difoient ? Non fans doute > pas plus 
que les Péripatéticiens , lorfqu'ils mettent 
for les rangs leurs formes fubftancielles * 
qui font matérielles , & ne font point ma- 
tière. Mais ce jargon : tout jargon qu'il étoit 
vraifemblablement pour eux , comme il 
Teft pour nous 3 fuffilbit pour les contenter : 
c'eftlaViande ordinaire, dont* dans tous les 
tems fe font repus lps Philofophes. Dans 
te fyftême, Dieu étoit un feu très-pur > une 
lumière toute brillante ; lame Un air très- 
délié & fort fubtih L un & l'autre étoit titë 
de la matiéte : mais ni lun ni l'autre n'avoit 
aucun rapport avec ce qui étoit corporel. 
Je pafTe toute la broderie , dont les oages 
de l'Antiquité avoient pris plaifir à embel^* 
lir cette Do&rine. Peut-être même dira-* 
t-on y que je ne me fuis que trop étendu fur 
ces rêveries ; & on dira bien. Cependant je 
n'en ai pas crû la connoiffance abfolument 

(*) J'ai fait voir dans mon Décameron Hiftorique 
for l'ame Humaine , que les Anciens en foutenant que 
la Divinité & nos âmes ne font pas des corps, fentoient 
la fpiiitualité fans pouvoir l'exprimer autrement que 
par ridée d'une matière fine & dcjicc. 
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inutile : au moins peut-elle fervir de cdti* 
firmation à cette grande vérité , que ce 
neft pas d aujourd'hui que Ton déraifonne. 

De ce principe généralement reçu 3 d'u-» 
ne fubftance unique & indivifible , naiflbit 
cette conféquence admirable , que toutes 
les âmes avoient une origine commune , 
tant les âmes humaines , que celles des 
animaux ; & pour prouver, que toutes ces 
âmes participoient également à la Divini- 
té, on fe fervoitde ce merveilleux raifon* 
nement , fur lequel Platon a fondé en par- 
tie fa démonftration de l'immortalité de Fa- . 
me : » Tout ce qui eft animé , fe meut de 
» lui-même : or tout ce qui fe meut de lui- 
» même , eft incréé , il eft exempt de toute 
» altération, il eft éternel ; donc lame qui 
» certainement fe meut d'elle-même , eft 
• éternelle, & une portion de la Divinité 
» même {a). 

Tel étoit le fyftême de la plus grande 
partie des Nations dans l'Antiquité aufujet 
de lame des Bêtes ; nulle différence entr'- 
elle & celle de l'homme* Delà cette efpé- 
ce de confraternité , que les Anciens ima* 
ginoient entr'eux & les animaux ; dê4à le 
Dogme de la Métempfycofe , dont je vais 
bientôt examiner le progrès & l'origine. 
Cette Dodrine étoit , comme je l'ai dit> 
celle des Egyptiens , des Arabes , des 

(*) CUmn % dans fcs Tu}mlan$s , Liv» l* . 
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Chaldéens, des Perfes , des Indiens & des 
Gaulois : on verra dans le Chapitre fuivant, 
qu elle eut des Partifans fameux parmi ce 
qu'il y eut de plus illuftre entre les Philofo- 
phes Grecs; & je montrerai dans la fuite, 
oue tant que le Paganifme fubfifta , elle fe 
foutint avec honneur , & fut toujours la 
plus généralement reçue. 



CHAPITRE II, 

Opinions des Philo fiches Grecs fur 
ÏAme des Bêtes. 

IL y avoit déjà , comme jçl'ai dit ailleurs , 
deux mille ans peut être que la Philofo- 
phie voyageoit par le rtionde % fans savoir 
daigné rendre la moindre vifite à la Grèce , 
lorfqu elle s'avifa enfin de faire un tour dans 
ce pays , & d'aller éclairer de fes lumières 
cette belle contrée de l'Europe. Jufques-là 
les Egyptiens & les Phéniciens y avoient 
envoyé fous la conduite de Cadmus & de 
Danaus des Colonies pour s'y établir , 
fens avoir fongé à lui communiquer aucu- 
ne des Sciences , qui fleuriffoient alors par- 
mi eux. Malgré leur union avec ces Etran- 
gers , les Grecs étoient reliés dans leur pre- 
mière groffiéteté. Ils ayoiew a PP rîs $* m 

fiij 
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l'Art de l'Ecriture > celui de la Navigation^ 
& quelques autres également nécefTaires & 
utiles a l'établiffement & aux progrès des 
Sociétés. Mais foit qu'encore alors peu fen« 
fiblesaux objets de pur agrément, ils ne vif 
faflent qu'au folide , foit que tout occupés 
de leurs befoins réels > ils ne penfaffent à 
rien moins , qu'a s(en faire d'imagination 
& de caprice, il ne paroît point que pen- 
dant long-temç ils fe fuflent appliqués au* 
fpéculations Philofophiquçs. En ayoient- 
ils vécu moins contens & moins heureux ? 
Je ne fçai. Le fiécle de la Philofophie fut 
fans contredit le plus beau fiécle de la Gré- 
ce. Mais à l'amijfement près , qui répand 
toujours fur les mœurs beaucoup de dou- 
ceur & de politeffe, prefque toujours aufl$ 
beaucoup ae luxe , les Grecs ne femblent 
pas avoir jamais tiré de grands avantage* 
de leurs Philofophes. Athènes en regor- 
gçoit , & n'en fubit pas moins le joug a un 
ennemi vainqueur que Lacédémonç. 

Ce fut feulement quelques années avant 
la guerre dç Troye , que la Philofophiç 
commença à s'introduire dans la Grèce* 
Alors parurent Linus , Orphée , Mufée fie 
Jes autres , qui ont mérité des Sçavans le 
titre de Poètes Philofophes ; car oîi ne trou- 
ve-t-on pas de la Philofophie ; quand ox\ 
la cherche avec une réfolution formée de 
la trouver? S\ je ï*wîs Weyris > jj ç^d^ 
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feôuvrirois jufques dansl'Alcoran j quoique 
l'Auteur de ce Livre impertinent ne fut cer- 
tainement rien moins que Philofophe. 

Quoiqu'il en foit , après être allés puifer 
en Egypte les connoiiïances , qu'ils défeLt 
péroient d'acquérir dans leur pays > eiflp 
chis des tréfors qu'ils y avoient amaflfés , 
ces hommes célèbres vinrent à leur retour 
les répandre à pleines mains dans leur pa- 
trie , & firent part à leurs Concitoyens de 
tout ce qu'ils avoient appris. Alors fous le 
voile de FAllégorie , la Grèce commença 
à s'inftruire des vérités les plus importantes 
fie les plus fublimes; c'eft ainfî que s'en ex- 
pliquent ceux qui ne fçavent parler que par 
tnthoufiafme & avec emphafe. Pour moi , 
peu accoutumé a Fadmiration ordinaire- 
ment fi voifîne de la fottife , 6c encore 
moins propre à furfaire , je dirai tout uni- 
ment y & avec plus de vérité, que dès-lors 
elle commença à fe remplir de ces riens 
myftérieux 5 de ces pompeufes chimères , 
qtte lui débitoient comme un grand fçcret 
des hommes à qui on les avoit données 
pour telles > & dont elle s'infatua fi bien , 
qu'elle en mérita juftement dans toute U 
Poftérité le furnom humiliant de menfon- 
gère; Gracia mendax. 

Ce fut en effet par le canal de ces Poètes 
Philofophes , Théologiens , Prophètes > 
K car nos judicieux modernes ne leur ont 

F 1T 
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point épargné les titres les plus màgd&v 
ques , ) que s*introduifit parmi les Grecs 
cet amas dç Fables, qui feront à jamais un 
monument durable de l'extravagance de 
~>rit humain 1 , & qui ne prouvent pas 
_ ns le peu de folidité de ceux qui en 
rent les inventeurs, que l'aveuglement & 
la futilité des peuples qui les adoptèrent. 
Dès-lors la vérité fimple & nue , habillée 
par les mains de ces prétendus Sages , ne 
fe montra plus aux hommes que défigurée* 
pbfcurcie & méconnoiffable. De-là cette 
foule de Divinités chimériques éclofes du 
cerveau de ces grands Légiflateurs , qui 
inondèrent la Grèce , & bien-tôt après l'I- 
talie entière , toutes divifées par claffes » 
avec leurs charges , leurs honneurs , leurs 
fondions, leurs my itères & leurs cérémo- 
nies particulières ; je paffe le détail ridicule 
de leurs généalogies, de leurs familles, de 
leurs domaines , de leurs amours & de leurs 
avantures. De-là ces Théogonies ou Co£? 
jnogonies fi fameufes, & fi ingénieufe-? 
pient imaginées, que depuis deux mille 
ans nul homme de bon fens n'a pu encore 
parvenir a y rien comprendre ; ces allian- 
ces merveilleufes du Cahos & de PErebe, 
de la nuit & du jour , de la lumière & des 
ténèbres, De-là enfin cet œuf d'Orphée fi 
yanté , j'ignore pourquoi , & cet amas <Iq 
{êYeries fi éoigrnatiqves , fi ççmfafes x ôç 
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' Vraifemblablement fi frivoles, qge P Amour 
même aux ailes dorées , s'il pouvoir renaî- 
tre de cet œuf fameux , réufliroit à peine à 
débrouiller le cahos impénétrable de tant 
d'abfurdités entaflées. 

Je fçai ce que quelques Philofophes de 
ÏAntiquité , & même plufieurs de ceux 
<jui font venus depuis , ont prétendu (a) ; 
que tout le Polythéifme des roëtes, toutes 
leurs Théogonies & Cofmogonies * n é- 
toient autre chofe en effet , que THiftoire 
Myftérieufe & Allégorique de la naifTance 
du monde , les vérités les plus belles de la 
Phyfique mifes fur un certain ton , & figu- 
rées agréablement fous l'emblème ingé- 
nieux des Divinités de la Fable. Ceft fur 
ce pied-là, que quelques-uns ont crû trou- 
ver un cours de Philofophie complet dans 
l'Iliade & FOdyffée d'Homère. Ceft-à-dire, 
que pour fauver la réputation de ces An- 
ciens Auteurs , on na pas craint de faire 
tort au bon fens de tout ce qu'il y a de gens 
fages parmi hs Modernes , qui jamais n'ont 
apperçu dans leurs écrits , que ce qui y eft 
véritablement , des fables & des puérilités 
fous l'enveloppe de quelques allégories af- 
fez fpirituelles. J'avoue qu'il n'y a rien dont 
on ne vienne à bout , quand avec de Pef- 
prit on fçait l'Art de tourner un fyllogifme, 

(*) Voyez Platon , de nepub. Lib. 2. Ciccron, dt Nafi 
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Sut ce principe je ne fuis, point furpA?; 
qu'avec ces talens, quelques-uns parmi 
nous ayent crû découvrir dans ces anciens 
•Poètes, non-feulçment toute la Phyiïque* 
mais même toute notre Théologie, Mais 
pour convaincre le Le&eurdç la vanité dç 
ces découvertes , je lç prie de faire aveq 
moi une réflexion fort Ample & très-natu-* 
jpelle. Tous ces Philofophes que la Grécç 
enfanta depuis, étoient fans contredit mille; 
fois plus à portée que nous * de confulter 
& d entendre les écrits de ces hommes ce* 
lébres. Or s'il eft vrai , que leurs Ouvrages 
renferment taiïWe vérités fi importantes &; 
û fublimes y je demande par quel enchan- 
tement il a pu fe faire , que ces Génies ra- 
res, & certainement eftimables par beau-* 
coup d'endroits , ayent eu refpritaflez bou- 
ché pour ne pas les y appercçvoir ? Car il 
eft de fait , que fur l'origine du monde > fur 
fa formation, fur fon fyftême , fur la nature 
de Famé-, & fur prefque tous les Phéno- 
mènes de la Nature , les Philofophes Grecs 
n'ont peut-être pas découvert une feule vé- 
rité y dont tout le monde foit convenu. On 
n'en convient pas même encore aujourd'hui i 
& à la réferve des premiers principes, 
que tout le monde peut fçavoir y fans être 
Philofophes , & des vérités révélées , pour 
lefquelies les Philofophes n'ont pas tou- 
jours affez de ménagement ; U eft cettam 



àel'Ame des Bêtes. pr 

|u'il en eft peu d'autres , dont ils foienc 
parfaitement d'accord. Tant il eft vrai , 
comme d'autres l'ont déjà dit , que notre 
efprit fait fouvent honneur à celui des An- 
ciens, & qu'ils ne feroient pas toujours fi 
riches de leur propre fond; fi nous ne leur 
prêtions quelquefois nos idées. 

De ce que je viens de dire il s'enfuit i 
qu'on ne doit chercher chez ces premiers 
Maîtres de la Grèce aucun fyftême fur l'a- 
pue des Bêtes. Cependant je ne puis oubliée 
ce que la Fable nous apprend d'Orphée j 
qu'au fon de fa Lyre, & par la douceur de 
fes chants, il apprivoifoit les Tigres, les 
Lions & les bêtes les plus féroces. Car iï 
femble qu'on doive en conclure , que cette 
tradition , toute fabulçufe qu'elle eft , nï 
pu être reçue , que chez des peuples per- 
suadés que les animaux font capables dç 
fentiment f & peuvent fe laifler toucher 
?mx charmes féauifans de la Mufique ; ce 
qui fuppofe en eux une ame raifonnable. Il 
eft vrai que la Fable ajoute , qu'Orphée afr? 
tiroit par fes chanfons , non-feulement les 
Habitans des bois , mais jufqu aux pierres 
ôc aux arbres. Or quelle folie de donner une^ 
ame au marbre , à la brique, au chêne , à 
l'ormeau , & fans doute à la plus foible ôç 
jt la plus vile de toute les plantes ? Mais 
cette difficulté ne doit point nous arrêter» 
£n fait d'extravagance , l' efprit de l'homme 
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eft capable de tout s & je montrerai dansîai 
fqite, que le fyftême de l'Ame univerfelle* 
fyftême , comme on Fa déjà vu , fi gêné* 
ralement répandu daps l'Antiquité , fuppo- 
foit en effet tous les Etres animés * & leur 
^ttribuoit à chacun une portion de cette 
intelligence commune, qui communiquok 
à tout le mouvement 6c la vie, Ainfi de 
cette Fable je fuis en droit de conclure, 
que du tems d'Orphée & des autres anciens 
Poètes , ce fyftême étoit probablement- 
connu dans la Grèce , & que dès-lors oa 
y donnoitaux animau^une ame intelligent 
te & raifonnable. Je fuis d'autant plus po*-_ 
té à le croire , qu'Orphée & les autres 
ayant puifé cette Doârine chez les Egyp-* 
tiens, il feroit fort lingulier , qu'ils ne s'en, 
fuffçnt pas fait honneur , & ne Feuffent pasfc 
répandue parmi leurs Compatriotes. Je vaisi 
même plus loin : je fuis tenté de penfer y 
que parmi cette foule de Divinités boca* 
gères , qui durent leur naiflance à l'imagi- 
nation enjouée de ces Poètes , les Orca-^ 
des, les Dryades, les Hamadryades né- 
toient qu'une allégorie ingénieufe , fous- 
laquelle ils vouloient fignifier 9 que touk 
dans la Nature y jufqu aux plantes & aux- 
pierres même , étoit le féjour d'upe intellk 
gence qui l'animoit. Après cela, quoiv 
vienne nous dire , que les Fables d'Efope 
06 font que des Fabl$s $c des A|palQguç$ % 
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Jcle croîs charitablement : mais quand je 
foutiendrois , que PEfclave de Xantippe 
éfoit en effet dans cette opinon , que le 
Loup & l'Agneau, le Renard & le Bouc 
pouvoient véritablement s'entretenir entr - 
eux de la manière à peu près dont il les fait 
p&rler dans fes Dialogues, qui me prouve* 
toit que je déraifonne ? 

Desfept Sages, 

ÏÂ la fuite de ces anciens Poètes dorit jd 
Viens de parler , mais allez long-tems ce- 
{>cndant après la guerre de Troye , paru-, 
rent dans la Grèce ces hommes fkmeux 
connus dans l'Antiquité fous le nom des 
Jèft Sages , parce qu'il plût à leurs Con* 
temporains de les décorer de ce glorieux 
titi£. Catqucle caprice & le hazard ayent 
eu beaucoup plus de part à cette déno- 
mination % que toute autre chofe ; pouï 
s'en convaincre , il fuffit de fe rappelle* 
le fouvenir de THiftoire , qui y donna 
occafion. Un trépied dor, ou fi Ton veut* 
VA vafe précieux envoyé d'abotd à Tha- 
ïes > comme au plus fage de tous les 
Grecs , renvoyé par ce Philofophe aux 
autres Sages ; & après avoir paflfé fuc- 
ceflivement par toutes leurs mains , re- 
vint enfin au refus des fix autres en- 
Sre celles du premier; qui en fip préfent 
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au Temple de Delphes : cette Hiftôîre 
ou ce conte féduit à fa jufte valeur prou* 
ve précifément , que Thaïes était eii 
grande eftime dans l'efprit de fes Conci- 
toyens ; qu'il refufa le préferit qu'on lui def* 
tinoic, par modeftie peut-être , peut-être 
auffi par un rafinement de vanité > & daite — 
la crainte de paffer pour préfomptueux t — a 
s'il paroiffoit vouloir s'attribuer le nom 
de fage à l'exclufîon de tous les autres î ^m 
que du refte 11 eut aflez bonne opinioa de^ss 
fes Confrères, pour croire qu'ils le méri- 
toient mieux que lui ; & qu'eux à lettr toui 
eurent aflez mauvaife opinion de tous leurs 
Contemporains, pour ne pas imaginer , que 
hors de leur petite Société, il fe trouvât ur 
féul Homme digne de porter ce titre. Ai 
refte ils rendirent galamment à Thaïes la^» 
politeffe qu'il leur avoit faite , bien perfua^^— * 
dés qu'il n'en abuferoit point, & trop coi*— ■* 
tens de pouvoir fe conferver à eux (euls* 
le fpécieux furnom de fages. Le jeu fe joua ^ * 
comme il fe joue tous les jours dans le mon- 
de : un barbier rafe l'autre. Après cela n'efl> - 
on pas forcé de convenir avec un ancien 
Auteur Eccléfiaftique (-a) qu'il falloit que 
le fiécle de ces prétendus fages fut bieok 

(*J Septem fuijfe traduntur S*pi$ntes. . . è mifetum caltfi* 
mitofumçuê fœcuium , qut fer $rbtm Utum ftptem faim- 
fuerunt , qui bominum voctbulo cterentur. Nimo enim f0*~- 
ufijuredici homo y nifi qui Sapiens èfi* JtadUnU Z>W**t ._ 
l*jkitut % Lib, *. Cap. u ,•••*.'. ^-— 
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malheureux ôcbien dépourvu dcfertscom- 
nun , puifqu il ne s'y rirouvoit en tout que 
èpt Hommes fenfés. Quelle heureufe diffé- 
ence de celui là au nôtre ! Il n'y a pas au- 
ïurd'hui de cuiftre de Collège , ni de fi 
liférable barbouilleur de papier, qui en 
lit d'efprit, de bon fens> & de jugement, 
e s'eftime affez pour croire en avoir non 
ulement fa provision fuffifante , mais mê* 
te à revendre > comme Ta fort bien dit 
ne de nos Mufes (a). 

Quelque puiflant qu'on foit en rîchefle ± en 

crédit i 
Quelque mauvais fiiccès qu'ait tout tt qu'ont 
écrit : 
Nul n*eft content de fa fortune t 
Ni mécontent de Ion efprit. 

Peut-être aufli que ce petit nombrd 
'hommes aufqucls la Grèce accorda le fur* 
om de Sage nous prouve lajufteffe, la 
irconfpe&ion, la délicatefle de fon difcer* 
ement dans la diftribution des titres ho* 
iorifiques; & cela pofé , la différence qui fe 
îmarque entre les tems de l'ancienne Grè- 
b & le nôtre, tourne à fon avantage ; ma 
flexion peut-être l'emporte fur celle de 
aâance : au moins la vaut-elle ; le Léo 
Mt en jugera* 

Du refte , comme le mérite \ yrai o!» 
\*l Madame iu fl>*/iw. 



■^B 
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faux , eft toujours envié > malgré cette batte 
te réputation de fagefle, que ces Hommèl 
célèbres s'étoient acquife, ils ne laifféreaj 
pas de trouver des Critiques & des Cen4 
leurs. Un jour entr'autres quelques mauvais 
plaifans s'aviferent (a) de les mettre efl 
regard avec iept Cuifmiers fameux dans la 
Grèce, & pour blafonner leur portrait de 
tout point, à la maxime que chacun des 
fept Sages avoit choifie pour fa devife , ils 
oppoferent une autre Sentence relative ai: 
ragoût dans lequel excelloit chacun de ceux. 

2ui formoient avec eux ce beau parallèle 
,e jeu paflbit la raillerie (ans doute : mai: 
aptes tout ces Sages fi vantés ne fe l'étoieftt 
ils point attirée ? On a beau nous dire avei 
un ton d'Orateur, que (b) * par une ferveu. 
• trop ordinaire à ceux qui commencent d» 
«> nouveaux établiffemens , ils voulurent ds 
•> bord porter les chofes à l'extrême , S 
m transformer un Royaume tout de ploml 
•» en un Royaume tout d'or ; que leur mo 
•» raie écoit dure , & farouche, propre à de 
» courager par l'excès ceux qu'il falloit ex 
■» citer par des ménagemens à la vertu * 
Tout cela èft bel & bon > & fort éloquent 
cette tirade pourrait peut-être fervir au bai 
reau à faire illufion a l'équité de quelque 

(*) Voyez, Athénée, Dypnefûph. Lib. i. 
" (*) M. D... Hifiï Crit. de U PhilêfyhU % IW K 1 1. Cl 

Juge 
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Calmer fa bile , on étoit obligé d'employer 

^e fecours de fa fille 9 qui avoit beaucoup de 

douceur & de raifon , & qui par cet endroit 

**iéritoit bien mieux le nom de Sage , que 

*<>n péf e. 

De A4yfon> 

_ Myfon étoit un Mifantrope , qui pour 
^Sfuir les hommes , qu'il haiftbit peut-être 
^ans fujet , & qui par cette raifon lui ren- 
voient le change avec beaucoup de juftice , 
fe retira dans un défert , où il ne i e nourrie 
foit que de fon averfion pour le genre-hu- 
main , & du revenu d'un petit héritage , 
qu'il cultivoit de fes propres mains. Un il* 
luftre Moderne foupçonne fort ingénieu- 
fement ( a ), qu'il n avoit condamné fa Sa- 
geffe à un emploi fi peu digne d'elle, que 
par un principe de famé ; & en effet il con- 
clut très-doaement , comme on peut le 
Voir dans l'endroit cité , des qualités de la 
partie terreufe de notre Globe maniée par Ua* 
nalyfe chimique , que rien n eft plus propre 
que l'agriculture à procurer aux hommes 
*me longue vie. Le remède, s'il eft fpéci- 
fîque , me paroît de pénible exécution : 
combien de Sages de notre fiécle aime- 
«•oient mieux pratiquer dans la langueur 

(*) èi. V... Hifi, Qrit.di h Pkihfopbi* , ^v. lU 

Gîi 
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d'une longue maladie les confolantes leçoûg 
de la fageffe , que d acheter leur fanté enfc 
faifant Vignerons, ou Moiffonneurs ? Com< 
bien d'autres malades périroient fi le remè- 
de de Myfon étoit le feul ! Faute de pou* 
voir bêcher la terre une perfonne délicate 
fe précipitèrent par ce cruel expédient dam 
le tombeau qu elle voudroit éviter.* 

De Chilon. 

Chilon fe vantoit à la mort , de n'avoir 
jamais fait qu'une feule aâion, dont il eut 
a fe repentir. O le fou, s'écriera fans douta 
tout Le&eur fenfé , d'avoir cru que dans 
la vie d'un homme , quelque courte qu'el* 
le foit, la fageffe pût ne fouflrir qu'une feu* 
le éclipfe ! 

De Bias. 

Et que dirons nous du fameux Bias l 
qui avoit une idée fi belle & fi jufte de IV 
mitié, qu'il vouloit que nous regardaflions 
nos meilleurs amis , comme pouvant de- 
venir un jour nos ennemis les plus cruels i 
On vante fort un bon mot qu'il dit, lorfque 
fa patrie ayant été prife & faccagée par l'en- 
nemi , fes Concitoyens prenpient la fuite , 
emportant avec eux ce qu'ils avoient de 
plus précieux _& de plus die* , j'emporte 
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tout mon bien avec moi , répondit-il brave- 
ment à l'un d'eux qui s'étonnoit de le voir 
foir fans bagage, (a). On penfera de ce trait 
tout ce qu'on voudra: mais il eft évident; 
que le premier gueux pourrait tous les jours 
en dire autant , fans que pour cela nous 
fuflions obligés de l'en croire beaucoup plus 
fage 

De Solon. 

Mais Solon lui-même , le Sage Solon; 
ce Légiflateur célèbre, ne nous donnc-t-il 
pas lieu de penfer , que fa Sagefle étoit en- 
dormie y lorfqu'il ordonna de tuer tous les 
enfans qui naîtroient avec quelque diffor- 
mité ^ pour ne point furcharger l'Etat d'un 
nombre de Citoyens inutiles ? Ce qu'il y a 
d'étonnant , eft que dans un tems où il fem- 
ble qu'on dût penfer plus fenfément , le 
Prince de l'Ecole , Ariftote ait approuvé 
une Loi auffi injufte & aufli barbare (b). 

( s ) Omni* mes tntcum pêtt*. 

(b) Ce qu'il dit à ce fujet eft fi fingulier . que je me 

crois obligé de le rapporter ici , de peur qu'on ne foup- 

Çonne que je lui en împofe. » Quant aux enfins, dit-il 

» dans (es Polit. Liv. 8. qu'on doit nourrir ou expofer % 

* ii faut défendre par une Loi d'en élever aucun qui 

a» (bit contrefait , ou mutilé de fes membres 5 & dans 

*> les lieux où cette Loi feroit contraire aux Loix du 

*> pays , il faut limiter le nombre d'enfans que chacun 

•* doit «voir , & f*in tnjuite bUfier Us femmes , avant 

^ que les enfans ayent fentiment & vie. ce Se peut-il 

tien imaginer de plus infâme 8c de plus déteftable i 

Giij 
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De Périandre. 

Je n ai rien à dire ici de Thaïes , paie* 

?ue je vais en parler plus bas. A l'égard do 
'ériandre, que quelques-uns comptent an 
nombre des fept Sages , & qui certaine- 
ment étoit fort de leurs amis > on icait quel- 
le vie ce Prince cruel & voluptueux y me* 
noit avec fes concubines. Je patte le meur- 
tre barbare de fa femme , qu'il précipita 
toute enceinte qu elle étoit du haut d'un 
efcalier , & fes amours inceftueux avec fa 
mère (a) : ce font-là de ces traits odieux % 
que la nature ne connoît point , & qui ne 

Î>euvent fervir qu a figurer la dernière fc& 
érateffe. 

Après avoir ainfi erayonné le portrait de 
ces prétendus Sages, il me refteroit à don- 
ner une idée de leur Doftrine^ Mais que 
peut-on attendre de moi à ce fujet ? On ne 
rapporte deux que quelques Lettres, qu'un 
de nos plus fameux Critiques (h)> traite fans 
balancer de faufles & de fuppofées. Et 
dans ces Lettres il n y eft pas dit un feul 
mot de leur façon de penfer fur Famé d§s 
Bêtes : uniquement enthoufiafmés d'une 
Morale aifée qu ils pratiquoient fi mal , ils; 
ne portoient pas kur vues dans les régions 

(a) Dicgen. Ltert. in Péri and* 
(*) les. Scdïtgtr % fyft.iQt % 
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Métaphifiques : contens 6c latîsfaits de paf- 
fer pour lesbagesdelears fiécles, & trou- 
vant dans la crédulité de ietirs Contempo- 
rains un refped 6c une confidération qui 
flattoit leur orgueil, ils semba raflbient peu 
de mériter leur réputation par des lumières 
plus pures 6c des corn Jflances plus réflé- 
chies. Que d'ignorans de nos jours auroient 
pafîcs pour fages s'ils avaient vécu dans 
ces ficelés reculés ! Loin donc d'interroger 
ces Hipocrites Littéraires fur une queftion 
capable d'humilier les plus Sçavâns des 
Philofophes qui or t vécu danslcs tems pok 
térieurs ; loin de leur demander quel elt ce 
principe qui fait mouvoir les différentes et 
péces d'animaux qui vivent fur la terre > 
enfin loin d'attendre d'eux fur une matière 
aufliépineufe des raifonnemens plaufibles, 
demeurons perfuadés que jamais ils ne for- 
mèrent de difficulté à cet égard ; ou que fi 
par hazard ils ont eu fur ce fujet quelques 
lcrupules Philofophiaues, ce n'étoient que 
des extravagances ridicules qu'ils ont eu la 
prudence de ne pas tranfmettre à la pofté- 
rité ; c'eft une obligation que nous leurs 
avons. Et pourquoi tant d'autres Ecrivains 
n ont-ils pas imités leur prudence ? Serions 
nous plus à plaindre quand nous n'aurions 
pas hérité de ces prétendus Sages > de ces 
maximes célèbres , que chacun d'eux avoit 
prife pour fa devife ? Il eft inutile de les 
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rapporter Ici : elles doivent fe trouver fut 
les portes du Temple de Delphes , ou ils 
les avoient faif graver ; & a on ne veut 
pas les aller chercher C\ loin, elles fervent 
de parure à nos écrans* Ce font de belle* 
Sentences (ans contredit : mais pour tnfen-i 
tir toute la beauté, il faut fe fouvenrr, quq 
çç font des bons mots à U Grecque (*), 

De Thaïes, 

Je viens à Thaïes. On a vu qu'il tenoït 
tin rang diftingué parmi les fept Sages : il 
mérite encore d'en avoir un ici, pour avoir 
été le premier des Philofophes (a) > qui fe 
foit appliqué à l'étude de la Nature, A cela* 
près y la vie me fournit afïez peu de traits 
, digne d'un Le&eur judicieux , qui nç fe re* 

(*) Rac^n alla voir un jour Mademoifelle de Gour-» 
nay, qui lui montra des Epigrammeg qu'elle avoitfan 
tes , & lui en demanda ion fenciment. Racan lui dit 

3u'il n'y avoic rien de bon , & qu'elles n'avoient poinj 
e pointe. Mademoifelle de Çournay répondu , qu'il 
lie falloit pas prendre garde à cela , [que c'étoient des 
Epigrammes a la Grecque. Us allèrent enfuite dîner 
tnfemble chez M. de Lo.rme Mé4ecin > qui leur ayant; 
fait (ervir un potage affez mauvais, Mademoifelle de 
Gournay (e tpurnanr du côté de Racan , Monfieur, dit- 
elle , voilà une méchante foupe. Mademoifelle repartit? 
Racan * ç'eft une foupe à U Grecque. MgnagitnM^ 

(b) Primus emnium <(**fifie trtditur de csufis nstih 
rtlibus. Laftant. Bivin. Inftit. Lib. 2. C# f . Voyez , Ci 
ttt$n , de la Nac. des Dieux Liv. j f S. <*"J*)W* 1 4*0* fe 
Çi(i d$ Die») LiYt 1% Cbj 4, %c % 
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|>aît point d'éloges montés fur de grands 
jnots, & qui dans la leâure cherche à fe 
feire des idées juftes de chaque homme & 
de chaque chofe. 

* Thaïes âvoit voyagé en Egypte > où il 
j'inftruifit dçs Mathématiques, Je ne m'ar- 
jrête point à ce qu'on raconte des grands 
progrès qu'il fit dans cette fcience ; cela eft 
étranger à mon fujet. S'il fçut habilement 
profiter des lumières > que les Prêtres Egyp- 
tiens avoient acquifçs furl'Aftronomie ; s'il 
çft vrai , comme on le dit (a) qu'il leur com- 
muniqua à fon tour des connoiflances qu ils 
n avoient point par rapport à la Géométrie, 
il eft certain d'ailleurs , qu'il adopta tout 
leur fyftême fur la Nature & la Divinité, 
Aufli unTére de l'Eglifç dçs plus fçavans 
(b) ne balance point de le traiter d'Athée; 
& un autre Ecrivain Ecléfiaftique (c) rap- 

})orte , que ce Ssige étant à la Cour de Cré- 
us , & ce Prince lui ayant demandé une 
çxplication claire & nette de la Nature de 
j)ieu , après quelques réponfes vagues , le 
^Philofophe convint qu'il n'avoit rien à dire 
iur ce fujet , qui put contenter. En effet m 
âl eft vraifemblable, qu'à l'imitation desPrê-' 
très d'Egypte a Thaïes ne reconnoiffoit; 
4ans la Nature qu'une fubftance uniqijç^ 

(*) Jamblique» vie de Pytzagere , LiY. x t 
(*) S.Auguftin , uhi [ufr** 
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éternelle, infinie & indivilible M la matière ■ 
dont tous les êtres étoient tirés 3 ôcqui pot 
fédoir en elle-même la faculté de s'arran- 
ger j de b'organifer , & de fe reproduire dans 
tout ce vafte Univers en cent manières dif- 
férentes. C etoit là , comme je l'ai dit , le 
fyftême général de l'Antiquité ; & il y a 
lieu de croire 3 que c étoit celui de notre 
Philofophe. 

Mais fon dogme favori , celui fur lequel 
rouloit toute fa doârine, & par où elle eft 
diftinguée de celles de tous les autres Sa- 
ges , c'étoit que Peau eft le principe de 
toutes chofes (a) ; des marbres, des pier- 
res j du bois , des métaux , ôcc. Sur ce prin- 
cipe , tout ce que nous buvons 9 tout ce 
que nous mangeons n'eft en effet que de 
l'eau différemment configurée ; & fur ce 
pied là, malheur à tous nos Médecins, 
iur-tout à nos Médecins d'eau ! Si d ns nos 
maladies ils veulent nous mettre à la diète 
& à Peau , répondons-leur gayement, qu'auf- 
fi prétendons nous ne nous point écarter 
de leurs ordonnances * en mangeant d'ex- 
cellentes Perdrix , ôcenfablant le Bourgo- 
gne ôc le Champagne. L'or même, ce mé- 
tal fi précieux , n'eft autre chofe que de 
l'eau : auffi quelques-uns le repandent-ils 

[*] Thaïes ex aquâ dixtt cor fi ire omnia Cicéron d*ns 
fts §lxefl. Ac*dêm. Liv# 4. Voyez suffit Laitance *** 
fit* 
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comme l'eau ; & la foif de cette eau lait le 
tourment de beaucoup d'autres. Nous-mê- 
mes enfin nous ne fommes qu'une eau épaif- 
fie & congelée ; & lorfque Ton dit , que 
nos jours s'écoulent comme l'eau, l'expref- 
fion eft vraie à la lettre. Ce que j'ai peine 
à comprendre dans ce fyftême , eft qu'en 
certaines occafions cette eau ait tant d'attrait 
pour le feu: bien plus, comment cette eau 
peut être le principe du feu, & de tous ces 
grands corps lumineux , dont la vafte éten- 
due des Cieux eft parfeméc. Mais Thaïes 
avoit tant d'efprit , qu'il voyoit fans doute 
tout cela intuitivement ; & en effet je ne 
penfe pas , qu'il fût impoffible d'expliquer 
affez oien tout cela en bonne Phyfique. 
On tomberoit en fon chemin dans quelques 
petites contradictions, dont il ne faudroit 
pas s'effrayer ; on donneroit fouvent pour 
confiant & pour vrai , ce qui bien exami- 
né feroit à peine vraifemblable ; on diroit 
bien des chofes qu'on croiroit entendre ^ ôc 
que perfonne n'entendroit : mais fait-on des 
fyftêmes autrement ? J'en appelle à la con- 
feience de tous nos Modernes. 

A l'égard de l'Ame des Bêtes, rien né- 
toit plus aifé à expliquer dans la Do&rine 
de Thaïes. Comme nous, n'ayant pas plus 
de privilège que nous , elles n'étoient de 
même que de l'eau. Ces petits Animaux 
iansnombrç j dont nos yeux aidés des meil- 
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leurs microfcopes n'apperçoivent pas part 
être la millième partie, ctoientles parties 
infenfîbles de cette grande portion d'eau 
deftinée à former la gent beitiale. Les Se- 
rins f les Roflignols, tous ces petits Mufi- 
ciens allés que nous connoiflbns , étpient 
autant de jolis ruiffeaux , gazouillant où mur* 
murant agréablement. Les Tigres , les 
Lions étoient des torrens , qui n'exiftoient 
que pour détruire & ravager. Je pourrait 
pouffer plus loin l'explication , fi je n ap- 
préhendois de rencontrer chemin faifant 
quelque groffe montagne d'eau , telle qu'un 
Eléphant qui vint fondre mal à propos fur* 
tout le fyftême. D'autres moins timides 
pourront achever ce que je me contente 
d'ébaucher ici. Je conclus feulement du 
peu que je viens de dire , que notre Philo- 
sophe penfoit ingénieufement au fujet des 
Animaux. Thaïes , malgré toutes les follici- 
tations de fa mère refufa conftament de fe 
charger de l'embarras d'une femme , & ce 
trait ne contribua pas peu à lui faire don- 
ner le nom de Sage , ce qui ne fait pas l'éloge 
des femmes de fon tems : il en eft plufieurs 
parmi nous qui loin d'être un obftacle à la fa- 
gefle, adouciffent au contraire les fatigues 
du Chemin qui mène à fon Temple, j'en eon- 
nois une (& celle-là n'eft pas feule; à laquelle 
on pourrait s'unir fans que la fageffe y perdît 
rien î. bien fouferoit qui s'y refuferoit* L'hif- 



detAme des Bêtet. ld$ 

%oî*e trop difcf ette pour babiller mal à prôpoà 
fe tait fagement fur le refte de la vie deThalès* 

De Phérécide 

À peu près dans le même tems que Tha* 
lès , vivoit un autre Philofophe fameux $ 
nommé Phérécide. J'ignore qu'elle raifon 
1 empêcha d'être admis au nombre des fept 
Sages , fi ce n'eft Mut-être qu'il étoit Syriea 
d origine. Du refte on lui teit l'honneur de 
le regarder comme le premier (a) , qui 
ait enfeigné le dogme de l'immortalité dfc 
l'Ame ; ce qui ne peut-être vrai, ni pour tou- 
tes les Nations en général, ni même pour 
la Grèce en particulier ; puifqu'ii eft cer- 
tain, que long-tems avant lui cette opinion 
étoit très commune en Egypte, dans la 
Chaldée, en Perfe & dans les Indes; ôc 
qu'Homère en parle comme d'une do&ri- 
ne établie chez les Grecs dès le tems de 
h guerre de Troye. Peut-être a-t'on feule- 
ment voulu dire, que Phérécide imagina 
de nouvelles raifons, pour éclaircir & dé- 
montrer cette importante vérité ; ce qui 
n'eft pas impoffible. Mais de quelles preu-* 
Tes le fervoifril pour cela ? c eft ce qu'on 
ne nous à point appris. De quelles preu-, 
ves pou voit-il même fe fervir, lui, qui vrai- 
femblablement croyoit F Ame matérielle ? 

(a) Phereçidis Syrus primhm dsxit, *nim* bomwum 
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uelquc refpedt que j aye pour quelques utf 
le ces Ecrivains, je fuis tenté dem'écriery 
Cui hono ? Comme fi la Religion dé Dieu 
avoit befoin de ces Frêles appuis de la Sa- 
gefle payeime, pour s'érayer ! A confidé- 
rer de fang froi ces vains efforts, ne fem* 
ble-t'il pas voir les Difciples d'Elie s'efcri-» 
mer pour prouver qu'ils defcendeilt en et 
fet de ce faint Prophète f Et qu'importe tant 
d'où Ton vienne , pourvu que Ion (bit bien 
venu ? C eft-là le point. Du refte fut le peQ 
que je vais expolèr delà doârine durhi- 
lofophe Grec, tout le monde décidera 
comme moi , que s'il avoit jamais connu 
les Livres faints, ilneft pas croyable» qu'il 
eût pu débiter de pareilles folies, 

Après avoir étudié les premiers princi- 
pes de la Philofophie fous Thaïes & foui 
rhérécide y non content des connoifTariceà 
qu'il en avoit reçues , & avide de fçavoir* 
Pythagore réfolut de parcourir tous les Pays 
de la terre , où il croyoit trouver des Hom- 
mes habiles , capables d'augmenter fes lu- 
mières , & de fatîsfaire l'envie qu'il avoit 
d'apprtf ndre. Dans ce deflein , il fe rendit 
d'abord en Egypte , où il fe mit pendant 
quelques tems fous la difcipline des Prêtres 
de Thébes & de Memphis. Delà il pafla 
dans la Chaldée , vifita les Mages de Perfe, 

la prep.Evtnz. Liv. 9. Ch. 3. Jofcphe, contre Affien ^ 
Jjy, 1. Scldcu, de Dii$ Sjris , Sj»p 9 a. Cap. 1, . 
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fie pénétra jufques dans les Indes , pour ai- 
le rentendre les fages Gymnofophiftes* dont 
la réputation étoit fi grande. Peut-être de- 
mandera- t-on, fi au bout de tous cts voya- 
ges il fit mentir le Proverbe ., qui dit, 

Rarement à courir le monde -, 
On devient plus homme de bieri. 

: . Ceft ce que je îaiffe à décider. Le Lec- 
teur jugera ae toute la pièce par l'échantil- 
lon. De retour dans la patrie , Pythagore 
iie trouvant pas fes Compatriotes en état 
Ide profiter de fes inftru£tions > fe retira 
«dans cette partie de l'Italie , qu'on appel- 
Ipit alors la grande Grèce. Ce fut-là qu'il 
s établit > & qu'il répandit > comme on dit> 
à pleines mains toutes les connoiflances 
tquil avoit acquifes dans fes courfes Phi* 
Ibfophiques. 

. Elles ne s'étendoient pas fort loin au- 
5dcla de ce qu'avoient hnagirié les Egyp- 
tiens, les Chaldéens , & les autres Nations 
fçavantes de l'Antiquité. Comme quelques- 
tins d'entr'eux * Pythagore bfoda le fyftê* 
ine, qu'ils s'étoient formé fur la nature de 
toasles Etres: mais, comme je l'ai remar- 
qué plus haut y au travers de la broderie il 
étoit aifé de reconnoître la même étoffe* 
Àinfi , comme eux , le Philofophe Grec 
admettait une Divinité renfermée dans les 
jjornfl étroites de ce monde vifible # dont. 
Tome L H 
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elle unît toutes les parties ; feul principe 
du mouvement , quoiqu'immobile ; tou- 
jours immuable , toujours la même, Ôcpro- 
duilant cependant de Ton propre fond tous 
ces changemens , toutes ces différentes 
fcénes que l'Univers offre à nos regatds ; 
animant tout ce qui refpire au Ciel , fur la 
terre & dans les eaux , & communiquant 
la vie à ce tout, dans leauel elle étoit 
comme fondue & concentrée, aux Àfttës 
& à tous les grands corps céleftes , même 
aux pierres, aux marbres, & aux êtres qui 
nous femblent le plus infenfibles. De cette 
arae univerfelle étoient tirées toutes les 
âmes particulières des hommes , des ani- 
maux, des plantes, ôcc. Elles en étoient 
autant d'émanations , d'écoulemens , de 
portions , toutes foumifes & fubordonnées 
a cette ame du monde dont elles étoient 
a forties , dépendantes d elle , & toujours 
' dans l'agitation jufqu'à ce qu elles s'y fuflent 
réunies (a). 

De ces principes fuivoient naturelle* 
ment , comme je l'ai dit ailleurs, la com- 

(*) Virgile explique parfaitement ce fyftême dans ces 
Vers du quatrième Livre de les Géorgiques. 

; # % Dettm namjue ire fer êtnnts 

TerraCque i tr*8ufque maris , cetlumqut frofundum; 
Mine pecudes , arment* , viroi, genus omn$f*r*rnm % 
Çuemque fifa tenues nafctntem arafîerg vitas* 
Scilicet hue teddi deindè , mc refêlut* nferr0 
Omni**. 
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tntlnâuté d'ame entre l'homme & la brute, 
4Bc le Dogme de la Métempfycofe. Pytha- 
feore rfétoit pas le premier Aureur ae c* 
lyftême : il Pavoit trouvé tout établi. Il ne 
Tapprit pas non plus des Egyptiens , com- 
Sme le dit le Père de PHifioire (n) : cette 
opinion n'étoit pas feulement reçue en 
Egypte ; il la retrouva de même dans la 
Chaldée , en Perfe & dans tes Indes. Il 
tfeft pas même vraifemblable > que fes pre- 
miers Maîtres > Thaïes & Phérécide, la lui 
euflent laifFé ignorer ; enforte que fes voya- 
ges tte fervirent qu'à le confirmer dans cet> 
te Doctrine. 

Les conféquences en étaient évidem* 
ment abfurdes , & tout-à-fait extravagant 
tes. Car de ce principe , que Fhomme 6c 
la brute avoient une ame commune 9 qui 
paffoit fuccêffivement de l'un à l'autre , ÔC 
qui dans l'un comme dans l'autre confer* 
voit également les mêmes propriétés effen- 
tielles ; tout raifonneuf qui une fois s'en 
étoit laiflé perfuadet , concluoit néceffaire- 
ment , que le meurtre de l'animal le plus 
méprifable , du plus vil infe&e, ne lui etoit 
pas plus permis , que lafTaflïnat & le parri- 
cide , puifqtt'en croyant ne donner la mcrt 
qu'à un Bœuf, à un Veau , à un Ane , ou à 
Un Cochon > à un Chapon > ou à un Per* 
roquet, il pouvoit arriver fort naturelle- 

(a) Hérodote , m £uterfe k 
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ment, qu'il égorgeât de Ces propres mains 
fon père , fa mère y Ton frère ou fa fœur , 
quelqu'un de fes parcns > de fes amis , de 
les Concitoyens , fon Roi peut-être. Car 
dans tout cefa il n'y avoit rien que de très- 
faifable; & le moins que pût fepropofer 
un tel homme , en fe préparant à couper 
la gorge à un poulet , étoit que vraifem- 
blablement il alloit commettre un homici- 
de. Delà senfuivoit, que tous les facrifices 
fanglans étoient défendus , comme autant 
d'abominations aux yeux de la Divinité 
& que dans fes repas , quiconque craignoit 
de pafler pbur aflaffin 6c meurtrier public, 
devoit s'abftenir de tout ce qui a vie dans 
l'air* fur la terre & dans les eaux : pas le 
moindre Lapreau , la moindre Perdrix , la 
moindre Caille , pas un feul petit poifTon; 
depuis la Baleine jufqu'au fimple goujon , 
depuis la mouche jufqu'à l'Eléphant 9 tout 
Etre animé devoit être banni de fa table. 

Voilà des principes bien terribles , dira 
quelqu un. Alais auffi n outrez-vous point? 
Ne prêrez-vous point à Pythagore ce qu'il 
n'a jamais dit, ni penfé? Si foutre? Si j'en 
impofe ? Ouvrez donc les Livres , & lifez. 
Tous les Difciples , tous les Se&ateurs de 
cet habile homme ne prêchent autre chor 
fe ; & un Pythagoricien des plus éclairés 
& des plus zélés pour la Se&e n'a pas dé- 
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iHaïgné de compofer un Traité exprès (a) , 
pour prouver la vérité dfe ce que j'avance. 
rie m en croyez-vou* pas encore ? Donnez- 
Vous la peine de faire un petit voyage dans 
tels Indes, vous y verrez le Bramine infen- 
fé pratiquer à la lettre ce qui vous révolte 
ici , fe conduire exactement fuivant ces 
principes ,- & aimer mieux fe laifTer dévorer 
tout vif y que d'ofer écrafer une puce , ou 
telle autre vermine aufli importune. 
* Mais cela fait trembler, ajoute-t-on ? trem- 
■ bler ? il n'y a cependant peint encore là de- 

3uoi s'effrayer. Il eft certain d'abord , que 
e tous les animaux nuîfibles , il n'y en a 
peut-être aucun, qui ne trouve dans ceux 
Ifd'une autre efpéce des adverfaires irrécon- 
ciliables , toujous "attentifs à travailler à fa 
deftru&ion & à fa ruine. Je pourrais com- 
pofer des volumes entiers fur ce fujet , fi 
j'étois d'humeur à compiler tout ce qu'en 
ont écrit Pline & les autres Naturaliftes. 
Sur ce pied-là , n'aurions-nous pas tort de 
nous effrayer mal à propos ? Laifîbns faire 
aux Chats : S'ils ne peuvent rémffir à exter- 
miner la race incommode des Rats & des 
Souris, ils leur donneront fi bien la chafle, 
qu'ils les empêcheront du moins de venir 
nous manger les oreilles. S'ils en épargnent 
quelques-uns , ce feront tout au plus ces 

(*) Traité de Porphyre], Utubtnt Priftmmm d$ U 
h*ir dis Animsux. 

Hiij , 
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Rats favoris, à qui la folie générale de font 
tant que nous femmes {a) fait trouver dans 
les cerveaux humains unç retraite toujours 
affûrée. La Couleuvre fera toujours de m&» 
xne ennemie mortelle du Crapaud : laîr nç 
ceffera jamais de nous fournir mille défeni 
feurs ailés contre la perfécution des repti- 
les ôc des bêtes vémmeyfes ; & avec un 
peu de foin ôc de propreté > il ne nous fera 
pas impoffible de nous garantir des aflauts 
des vermines importunes, qui nous affié- 
gent. À Tégard des animaux féroces , qui 
femblent ne refpirer que le carnage & le 
fang , qu avons-nous tant à en appréhen^ 
der ? Outre que Pythagore n'a pas préten- 
du fans doute nous priver du droit d'ipicu 
jufte défenfe , que la nature nous accorder 
même contre nos pareils , lorfqu ils en veu- 
lent à nos jours ; avons-nous à craindre quç 
les Lions , les Ours , les Tigres & les Elé* 
phans y viennent jamais nous attaquer dans 
le fein de nos villes & de nos maifons? 
L'expérience ne nous apprend-elle pas au 
contraire , que ces ennemis fi redoutables 
& fi féroces font en même-tems fi polis ^ 
qu'ils rçpus cèdent la place par-tout on nous 
voulons habiter; & qye fuyant le féjour tth 
multueux des humains, ils ne croyent trou- 
ver leur aflfûrance & leur tranquillité , quç 
dans les défçrts & lçs folitudes ? 

(*) Q**fî"'fM't*tiwr ****&• vix £& 4fe**i Ut. 4 
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Qu'avons-nous donc tant à crier Cbntre 
Un fyftême , qui ne nuit en aucune forte à 
notre fureté & à notre confervation ? Re- 
grettons-nous la perte de quelques fàcrifi- 
ces dont il noqs prive , & qu auffi bien 
nous ne ferions point, quand il ne nous les 
défendrait pas ? Si quelqu'un a droit de fe 
plaindre de ce marché, ce ne peut être 
tout au plus que quelque Mufuiman zélé 3 
qui, fi cette Doûrine s'établiflbit, fe verroit 
privé du plaifir de fatisfaire fa dévotion 
fanatique aux Fêtes du grand & di) petit 
Beiram par la mort de quelque Chariïeau, 
de quelque Mouton ou de quelque Chè- 
vre. Mais nos Tables , que deviendront- 
elles dans le principe Pythagoricien, s'écrie 
une autre eipéce de gens , qui même par-» 
mi nos Philofophes Modernes commence 
à n'être pas fort rare ? Nos Tables fe ré- 
duiront aux fruits & aux légumes : elles en 
feront plus frugales , & beaucoup plus fai- 
nes* Du refte , malheur à quiconque ne fait 
çonfifter le plaifir de la table, que dans la 
bonne chère ! Plus grand malheur à rhom- 
pie, qui femblable en cela au plus fale des 
animaux , n'offre à fon ame de le jour habita- 
ble que fa langue & fon Palais , & qui n a 
d'efprit que pour décider du mérite d'une 
pièce de poiffon & de gibier ! Comme fi 
Pieu ne ravoit mis au monde, que pour 
manger ; & que la fphére du bonheur des 

Hiv 
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humains ne s'étendit pas au-delk de la cfc 

conférence de leur venrre ! 

J'avoue cependant, que cette réflexion 
meHaic naître un. fcrupule > qui commence 
moi-même à m effrayer. Et certes on trem* 
bleroit à moins. L'extin&ion entière du 
genre humain fuit naturellement & nécef- 
Jairement de cette Doftrine* Comment ce- 
la ? Le voici. Nous nous confolerions peut- 
être , fi au défaut de ces bons morceaux 
oui font les délices de nos tables , il nous 
etoit permis de nous dédommager fur les 

Î>ctits poids, les,afperges ôcles art i chaux ^ 
es liatues* les chicorées & les choux-rfleurs, 
les melons fucrés , les bonnes pêches & les 
excellentes figues , tant d'autres fruits ex^ 
quis, que la nature femble ne nous prodi- 
guer» que pour nous exciter à en faire ufa- 
gc. Ce feroit à la vérité faire Avent & Ca-? 
xtiwc du premier Janvier jufqu'au dernier 
Décembre ; & jamais Chartreux ou Moine 
de la Trape ne fa fait plus rude. Ma : s enr 
fin on non mourvoit point ; Ôc il faut mou- 
rir , l\ \\ ni a^met une fois le fyftême dont 
il s'agit * puifouj dèf-lors il faut renoncer 
mém« à cj faible fecours, dent il nous 
pri< c. Oi:i , iuivant les principes que je 
vier.s J c: pof;r, en raifonnant conféquem- 
ment, r-^iig.. même du bled dont on fait 
nôtre pain, nous eft interdit ; & le raifin, 
dpnr-çn exprime ce jus çhajra4nt ? qui dç- 
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Jpuis Noc qui en fut l'inventeur ~ y jufqu'à 

>ious a produit tant de belles chofes , & a 

fait faire tant de fottifes > le raifin eft pour 

'iious le fruit défendu, dont il ne nous eft 

pas permis de cueillir la moindre grappe. 

Pour le coup , cela eft vraiment ctéfeA 
pérant : cependant je n'exaggére point ; 6ç 
ces conséquences fuivent naturellement du 
fyftême que j'examine. Tout y vit , tout y 
eft animé; le choux, la rave, l'ofeille & 
l'oignon , comme le faumon, le turbot, 
}a perdrix & le faifan : dans les uns , com- 
me dans les autres , réfide une pertien do 
la Divinité ; & cet efprit de vie , ce feu di-* 
vin, à la rigueur, il ne nous eft pas plus 
permis d'aller l'inquiéter & troubler fon fé- 
jour d?ns une pomme ou dans un artichaud, 
que dans un homme. Delà , comme je l'ai 
remarqué ailleurs , ce refpeâ religieux des 
Egyptiens pour ces Dieux potagers , qu'ils 
voyoient naître chaque jour dans leurs jar- 
dins ; & Porphyre lui-même eft forcé de 
convenir (0), qu'en juftice rigoureufe, 
nous n'avons aucun droit fur la vie de la 
inoindre plante. Il eft vrai , que pour ne 
pas nous ôter abfolument tout moyen de 
ïbbfifter , il avoue en même-tems , que 
comme les animaux végétatifs nous offrent 
ii'euxrmêmes leurs graines & leurs fruits, 
qui d'ailleurs feroient perdus , nous nç 

(*) Yoyçz fon Traité dt rAbjHncnct ? &c. déjà çit{« 
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prenons foin de les recueillir, nous po& 
vons en ufer, fans leur faire injure ni com- 
mettre aucune injuftice. Ceft par la même 
raifon, qu'il nous permet de nousfervir de 
la laine des Brebis , du lait des Vaches & 
des œufs des Poules. Mais n en déplaife à 
ce Philofophe, c'eft là un véritable relâche? 
ment dans la morale Pythagoricienne ; c'eft 
évidemment déraifonner, pu ifqu' il eft cer- 
tain que la poire & la noix , le froment fie; 
la pomme d'artichaud ne végètent pas moins* 
& conféquemment ne font pas moins ank 
mes que l'arbre ou la tige qui le* nourif- 
fçnt. 

Un de mes amis plaifantant un jour avec 
moi fur cette matière , difoit agréablement, 
que s'il éroit homme à donner dans ces rê- 
veries Pythagoriciennes, il voudroit épar- 
gner toutes celles d'entre les Bêtes % qu'ij 
croiroit fatisfaites du féjour qui leur feroit 
échu en partage ;un Chien ou un Chat, par 
exemple, domeftiques d'une Belle Dame 
qui les chérit, un Cheval p^nfé avec foin, 
un Perroquet adoré de fa maîtrefle. £. Té-, 
gard de ces malheureux animaux condam- 
nés à travailler du matin au foir , continuel-, 
lement expofés aux coups & aux mauvais 
traitement de maîtres bruteaux y tant qu'il 
m'en tomberoit fous la main, continua-t'il* 
je ferois main baffe fur eux , & je travail-: 
lerois fans pitié à en extermina i'efpéçQ. 
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Que de pauvres qjmes délivrées aînfi par 
mes foins de la trifte prifon , où le Ciel les; 
« renfermées pour l'expiation de leurs fau- 
tes! Que de Chevaux depofte crevés ! Que 
de Chevaux de fiacre fur la litière \ . • Vous 
|>ourriez bien vous y tromper, lui dis-je , 
en interrompant cette plailante faillie ; & 
trèfle de ces âmes dont vous déplorez le 
fort , .ne le changerait peut-être pas vblon- 
Tiers contre celui de tant d'autres , dont la 
condition vous paroît beaucoup meilleure t 
31 y a, par exemple, cent contre un à pa^? 
fier , que Pâme du Cheval de fiacrç ne s'ef- 
time pas beaucoup moins dans fon état , 
que celle du miférable Phaëton, qui par- 
tage avec elle les plaifirs 6c les peines de la 
voiture ; & il ne fercût pas fort étonnant , 
que Famé de l'Ane du jardinier , qui porte 
les choux au marché , & qui dans fa tête 
convient humblement de fon ignorance , 
Oiéprifôt aflez celle de tel Perroquet fort 
fêté, qui pour être bien fifflé , fe croit la 
bête du monde la plus admirable. 

Mais indépendamment de cette réfle- 
xion , continuai- je , vous croiriez , à ce que . 
je vois , rendre un fort grand fervice à ces 
âmes , brifer leurs fers x leur rendre la liber* 
té , & les mettre à portée de jouir d'un fort 
plus heureux dans une tranfmigration nou- 
velle. J'avoue, que d'abord j'avois penfé 
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comme vous (a) : mai» je fuis revenu de 
cette erreur , depuis que j'ai appris du Sça- 
vanr Pythagoricien , que les âmes qui font 
féparées de leur corps par une mort autre 
que naturelle , ne l'abandonnent point y ne 
s'en éloignent point ; fit que jufau'au terme 
marqué pour l'expiation des péchés de leur 
vie paffce, elles tiennent compagnie à ce 
cadavre > foupirant fans cefle auprès de lui, 
fie toujours agitées d'un défir inquiet de s'y 
rejoindre. En même-teras je pris fur mon 
bureau le Traité de Porphyre touchant fdh 
flinence de la chair des animaux y fie le pré-* 
Tentant à mon ami: Ne m'en croyez pas» 
lui dis-je ; prenez , & lifez. H prit le Livrer 
& jettant les yeux fur l'endroit que je lui 
marquai , il y lut ces paroles. (Jft » Lorfque 
•• l'amed'un animal eft féparée de (on corps 

• par violence , elle ne s'en éloigne pas , fie 

• fe tient près de lui. Il en eft de même de 

• l'ame des Hommes, qu'une mort violen* 
■> te fait périr 5 elles reftent près du corps.., 

• Lors donc qu'on tue les animaux , leurs 
» âmes fe plaifent auprès des corps , qu'on 
«lésa forcées de quitter; rien ne peut les - 
«> en éloigner : elles y font retenues pat " 
» fympathie ; on en a vu plufieurs, qui fou-— 
•piroient près de leur corps. «Vous voyez*** 

(s) Voyez ce qui a été dit plus haut à ce fujet , Ch. i«— 
Artich$. des 
(*) L»v. i. N«w. 47« Tradt de M. d$ S>*rij»jr, 
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lui dis*je > en reprenant le Livre , que , fui- 
Vant ce principe , en détruifant la prifon de 
ces âmes dont le fort vous paroît à plaindre, 
Tous ne feriez rien pour leur bonheur. Et 
ne penfez pas que Porphyre ait pris cette 
opinion dans fa tête , ni qu'elle lui foit par- 
ticulière : il la donne pour une Doctri- 
ne confiante , confirmée par l'expérience* 

• Une expérience fréquente a appris , con- 
»tinue-t il (*) , que dans le corps il y a une 

• vertu fedtette, qui y attire famé qui Ta* 

• voit autrefois animé. C'eft pourquoi ceux 

• qui veulent recevoir Famé des animaux 
m qui fçavent l'avenir , en mangent lesprin- 

• cipales parties , comme le cœur des Cor- 
» beaux , des Taupes * des Eperviers. «* 
L'admirable recette , s'écria mon ami en- 
tendant ces mots ! A ce compte pouvons 
nous douter , que M. . . que vous connoif- 
fez, n'ait été nourri de cœurs de Renards 
6c de Singes f Et notre ami. • . . continua* 
Vil 9 à voir fa conduite fi fage & fi pruden- 
te , ne diroit-on pas qu'il a dépeuplé toute 
l'Afrique de ferpens, pour en avoir le cœur? 
..Et Therfifte , ajoutai-je, croyez vous que 
jamais en fa vie il eût beaucoup mangé de 
cœurs de Lions ? Ne conviendrez-vous 
pas , qu'il eût eu grand befoin d'en faire fon 
ordinaire ? Mais aufli quelle horreur, fi 
.croyant n avaler que le cœur d'un Lion , 

(«) lHd,Xum. 4 S* 
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TherHSe eût pu imaginer , qu'en même- 
tems il falloir peut être entrer dans fes en* 
traiiies lame de fon père. 

Nous badinâmes ainfi quelque tems mon 
ami 6c moi fur ce fujet bifarre, après quoi 
il me quitta. Du relie ce que j'ai dit juiqu'ici 
de Tabfurdité des conféquences qui fui- 
voient du dogme de la Métempfycofej 
étoit commun à tous ceux qui admettoient 
ce fyftéme impertinent. Pythagore, com- 
me je l'ai infînué plus haut, y* ajouta du 
fien ; 6c ce qu'il imagina à cette occafion 
eft fî finguiier par quelques endroits, qu'il 
mérite d'avoir place dans cet Ouvrage. 

Avant lui tou> les Médiateurs de cette 
opinion convenoiont entr eux que les âmes 
paflbient fuccdlïvement d'un corps dans 
un autre , d'un corps humain dans celui 
d'un animal, du corps d'un animal dans 
une plante , de la plante dans le corps dun 
poiflon , ou d'un oifeau , & ainfi du refte. 
Dans tout cela le fyftêmè fe foutcnoit affez ;* 
on ne pouvoit y oppofer que des conféquen* 
ces allez ridicules , telles que celles qui 
Viennent d'être examinées. Mais on n'avoit 
point encore remonté à un premier principe, 
a un premier inftant , auquel ces âmes parti- 
culières dune origine toute divine , fépa* 
rées de Famé univerfelle dont elles faifoient 
partie, 6c dégradées de leur état, avoient 
été condamnées à aller habiter des corps 
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fchortels & corruptibles dune dignité fort 
i nférieure à la leur. Jufques- là il n'étoit venu 
«n penfée à perfonne de rechercher pour- 
quoi, & comment s'étoit faite cette étran- 
ge métamorphofe ; parce que perfonne , 
peut-être , n'avoit fongé à former cette diffi- 
culté. Py thagore Pimagina , dit-on , ou peut- 
-être lui fut-elle fuggérée d'ailleurs ; & pour 
y répondre, il inventa , ajoute -t'on , une 
préexiftence de ces âmes particulières , un 
«tat primitif, dans lequel elles a voient exi£ 
té féparées de l'âme univerfelle du monde, 
avant que d'être unies à aucun corps. Dans 
cet état, il fuppofa, que par leurs dérégie- 
mens & leurs défirs immodérés , ces âmes 
s'-étant rendues indignes de leur célefte ©ri*- 
gine, furent pour punition de leurs fautes 
reléguées dans des corps morte's, où, fé- 
lon lexpreffion de Porphyre, le fenfible 
les tient attachées comme une efpéce de 
dou, fans leur laiffer la liberté de s'en fépa- 
ter, & quelles doivent habiter fucceffive- 
ment , jufqu a ce que purifiées de leurs fouil- 
lures , elles méritent de fe réunir à leur prin- 
cipe (*). 

- (*) C'eft ce que Virgile a exprimé dans ces vers dit 
fixiéme livre de fon Eneïde> où confondant la Métcmp* 
ficofe Pythagoricienne avec la doârine des Enfers , il 
applique ce fyftéme à l'état des âmes , qui ibrtenc 
d'un corps pour parler dans un autre. 

Çhtin «fi fufrtmo cum lum'wt vit* nliquit , 

H$n t*mtn mnt m*lum miftrss , nccfmdiths mms 9 
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S'il étoh avéré , que Pythagorc eût fenfefc 
gné cette do&rine , il feroit difficile de lui 
contefter ce que je lui ai refufé plus haut; le 
privilège d'avoir connu les livres de Moy- 
fe , & d avoir puifé dans nos faintes écri- 
tures* C'eft le dogme tout pur du péché 
originel , dogme dont on ne reeonnoît pas 
la moindre trace dans les écrits des an- 
ciens Sages dn Paganifme. Malheureufe- 
ment,de tout ce beau fyftême de la préôxi- 
ftence des âmes & de leur chute , avant 
leur emprifonnement dans les corps* il ne 
s'en trouve pas un mot dans les livres mê- 
me de Pythagore 3 qui n'exiftent point : il-'' 
eft entièrement rire des Ouvrages de fes 
Se&ateurs & de fes Difciples ; & parce qu^ 
ceux de fes Difciples qu'on cite le plus or- 
dinairement à ce fujet , n'ont vécu que long* 
tems après lui , & dans les premiers fiécles? 
de TEglife, on neft point furpris, ni qu'ils 
ayent eu connoiflance des Livres de TEcri-^ 5 - 
ture, qui étoient alors fort communs, ni qu^ 5 
honteux de la manière abfurde dont la Mé— • 
tempfycofe étoit propofée par leur Maître ^m 
ils ayent cherché à la réhabiliter , er - * 
lui faifant porter les livrées du Chriftia- — 
jnifme. Après cela ^ qu'on nous vante le Phi — -i 

Cêrpêre* excédant fejles ; penitufque neceffe efi ; 
Mnlta dm concret a médis mole fc ère miris. 
Erg* exercentur punis, veterumjM mahrum, 
Stifflici* exsudant y &C% 

iofopt^d 1 
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/éîbphe Grec , comme le premier inven- 
teur d'un fyftême raifonnable fur l'origine 
du mal moral Se du malphyfique* Nous lui 
crccorderons cet honneur lorfque pour gâ- 
tant du fait on nous citera d'autres Auteurs , 
cjue Proclus , Plotin , Jamblique & Porphy- 
re. 

Un homme cPeiprit avec qui je m entre- 
tenois un jour de ce dogme particulier à 
l'Ecole Pythagoricienne penfajfe mettre 
tout en eau , à force de chercher quelle 
étoît cette première faute , dont ces âmes 
s'étoieht rendues coupables, & dont leur 
dégradation avoit été le châtiment. De l'ar- 
deur dont il s'y prenoit > il y feroit peut- 
être encore , fi je ne l'avois averti charita- 
blement, qu'il étoit inutile de fe mettre en 
frais pour le deviner, puifque Pythagorô 
âe nous l'a voit point appris, & que vraifem- 
blablemeht il ne le fçavoit pas lui - mê«* 
ïne. 

Comme cette raifoïi étoit bonne , mon 
homme s'y rendit d'abord ; car il n étoit 
pas de ces gens , qui croyent a Voir le'pri- 
yilégè de ne fe rendre pas aux raifons mê* 
Aie qui font bonnes. Mais enfuite continuant 
dans fon enthoufiafme, après tout, dit-il quel- 
le qu'ait été cette faute, n'avôns-ftous pas 
lieu d'y applaudir, puifqu elle a eu des fuites 
•fl heureufes pour nous & fi charmantes ? j'a- 
joue que fi ces âmes n'avoient point pé-« 
Tome î. I 
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ché , tant de corps hideux , dégoutans , ter* 
ribles & eflfrayans > ne s'offriraient point 
chaque jour à nos regards. Un Lion furieux 
ne répandrait point la terreur dans les lieux 
voifins de fa retraite : les Loups raviiïans ne 
défoleroient point nos bergeries : on vo- 
guerait en fureté fur toutes les mers, fans 
crainte des Requins & des Baleines : une 
Puce indifcrette ne viendrait point troubler 
dans le fein du fommeil la douceur de no- 
tre repos : la rencontre d'un Serpent , d'un 
Crapaut , ou d'une araignée ne nous don- 
nerait point d'allarmes ; & la vue d un Chi- 
nois avec fa figure grotefque , ou d'un La- 
pon avec fa barbe, ne nous cauferoit point 
une furprife toujours accompagnée de cer- 
tain fkilifîement, dont nous ne fommes pas 
les maîtres. 

Mais auffi , a jouta-t'il , fi ces âmes avoient 
confervé leur innocence , mille Oifeaux 
charmans ne calmeraient point notre en-* 
nui par la douceur & la diverfité de leur 
ramage : un Perroquet babillard, un Singe 
pafquin ne nous tiendraient point lieu de 
compagnie & d'amufement dans ces mo- 
mens fouvent trop répétés , où nous trou- 
vons malgré nous la folitude que nous ne 
cherchons pas , & que nous voudrions évi- 
ter. Quelle difette , hélas , quelle indi- 
gence extrême des chofes les plus agréa- 
bles & les plus utiles ! Plus de montures 9 
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jpournous tranfporter promptement & com- 
modément d'un lieu à un autre; & par con- 
séquent plus de caroffes , plus de relais i 
pas une feule charette , pas la moindre voi- 
ture publique. Que de Petits-Maîtres dé- 
fœuvrés ! Plus de jeunes Barbes à guider* 
richement caparaçonnés y plus de chars 
brillans à conduire, peints & dorés d'un goût 
nouveau. Que de Darnes défolées ! Plus 
d*épagneuls à peigner , ou de gredins à ca- 
tsfler ; & ce que je trouve déplus défefpc* 
tant pour elles , plus de vers à foye à nour- 
rir : par conféquent ni échelles de rubans , 
ni falbalas de taffetas , ni habits brochés > 
moërés , chinés ; pas une queue de martre 
ou de petit-gris , point de manchons > pas 
la moindre fourrure* Que d'élèves de Mars 
oubliés & difgracrés de leurs Amintes, pour 
n'avoir pu faire tenir aflez tôt à ces belles 
un billet doux écrit fur l'affût d'un canon , 
ou fur les genoux mêmes du jeune Alcide, 
au milieu d'un champ, fans table ni tentes! 
Que dis-je? Et qudle défolation pour un 
tendre Amant en cfampagne , qui ayant eu 
la précaution de fe pourvoir d'encre & de 
papier y auroit été dans l'impuifTance de re- 
couvrer la plus miférable plume , puifque 
fur toute la terre on n'eût pu rencontrer un 
Ogne ou une Oïe> fi ce n'eft peut-être des 
Oilons bridés & coëfFés ! Pauvres gour- 
mans, qu'auriez-vous fait f Ni Chapons du 
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Mans , ni Perdreaux , ni Bécafles , ni Be& 
quefigues, ni pâtés de Périgord ; plus dô 
Turbots ou d'Éfturgeons, pas un feul Gou- 
jon : euffiez-vous épuifé tous vos tréfors » 
vous n'auriez pu vous procurer la plus pe* 
tite andouille de Veftphalie , le moindre 
fauciflbn de Boulogne. Et quelle perte pour 
nos Moral iftes , privés du fecours qu'ils ti* 
rent des animaux divers dont ce monde efl 
peuplé , qui fans dire mot , leur ont enfei- 
gné les plus belles maximes ! Plus d'ailu- 
iions ingénieufes , plus de ces lieux com- 
muns que leur fourniflent à chaque pas la 
prudence du Serpent , la prévoyance de la 
Fourmi, le bon ordre des Abeilles, la fi- 
délité du Chien, les rufes & la fineffe du 
Renard, la générofîté du Lion, la valeur 
du Cheval , l'innocence de l'Agneau , la lé- 
gèreté du Cerf, la lafciveté du Bouc, For- 
gneil des Dindons, la fotte vanité de la 
Grenouille. ... & le babil impertinent de 
la Pie ôc de la Corneille > dis-je entre mes 
dents, en peftant de toute mon ame (a). 

(a) Le Célèbre Lafontaine a fi fort excellé dans les 
Ouvrages de cette efpéce , qu'on peut le regarder avec 
raifon comme le premier des Fabuliftes François. 

M. Peffelier vient de marcher avec honneur fur les 
traces d'un fi grand Maître : Il tient un rang diftingué 
dans cette carrière. 

On a imprimé en 175P. un Ouvrage intitulé: Le 2t#- 
nardiu le procès des Bêtes , qui eft forten vogue dans 
toute l'Allemagne» 

Il en a paru depuis p*u deux nouveaux ? imprimé* 
à Paris. 
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Car j'avoue , que jufques-là j'avois écou- 
té le fermon avec beaucoup de tranquillité, 
quoique l'indu&ion me parût pafïablement 
longue , & commençât même à me faire 
baailler. Mais il faut convenir de même , 
que je fuis volontiers de ces gens , qui di- 
rent. 

; . \ Dieu préferve mon ouïe 

D'un homme d'efprit qui m'ennuie ! 

j'aimerois cent fois mieux un fot (*). 

Auffi lorfque bien loin de fonger à fitîir J 
je vis le Prédicateur difpofé à enfiler de 
nouvelles comparaifons , je perdis tout-à- 
coup patience > & interrompant affez brut 
quement fa Kyrielle : Moniteur, luidis-je, 
j'approuve infiniment toutes vos penfées ; 
je trouve feulement dans votre raifonne- 
ment une petite difficulté , qui m'arrête, 
C'eft que dans la fuppofition que les âmes 
dont il s'agit ici , n'euffent point péché , il 
n y auroit eu fur la terre non-feulement rien 
de tout ce que vous avez dit , point de ces 
bons faucifTons dont vous parlez , point de 
pâtés exquis ni d'andouilles excellentes : 
mais même qu'à la parcourir d'Orient en 
Occident & du Midi au Septentrion , on n'y 
eût pas rencontré, je ne dis pas un Chat ; 
ç eft une affaire décidée : mais pas un Honv 

{*) Roqfleaii , Sonna i un Bil-Efprit grand ptrUur, 

Iiij 



1 3 4 Hiftoire critiqué, 

me ; point de ces Dames galantes & fpiri- 
tuelles , faites pour charmer > point de Pe- 
tits-Maîtres éventés & fainéans, de MUn 
taires voluptueux & débauchés , d'Amans 
langoureux ôc fouvent perfides ; point do 
Moraliftes ennemis des plaifirs ; fur-tout 
point d'Auteurs bavards & ennuyeux , tels 
que vous 6c moi, du moins en peau , ou , fi 
vous l'aimez mieux , en chair oc en os. 

La réflexion prit : elle plut à mon hom« 
me, qui m'embraffant avec tranfport: Mais, 
mon cher, me dit-il, comment aurions-nous 
donc exifté ? Comment nous aurions exik 
té , lui répondis-jç affez furpris de la quef- 
tion? Pythagoreme pardonne, fi j'en fçai 
rien; & je ne penfe pas même, que nous 
puiflions efpérer de le fçavoir jamais , à 
moins que nous ne l'apprenions de quelque 
Taupe, ou peut-être de quelque Marmo* 
te> dont l'ame aura animé autrefois quel-, 
qu'un des Difciples de ce grand Philofophe< 
Cependant fi au défaut de la réalité , vous 
voulez, Monfieur,que je vous dife quelles 
font fur cela mes conje&ures , je penfe que 
fi ces âmes n'étoient point déchues de leur 
premier état , tout le genre humain n'en au-* 
roit pas moins exifté , mais à la manière 
des âmes Pythagoriciennes , cèft-à-dire , 
comme des nombres & des lignes (a): 

(a) Rationem illi fentent'u fut non fer} reddeèsnt, nift 
%uid $r*t nnmvis tut 4$f€tiftimkH$ exfltiêndum, 4iç Ci- 



de TAme des Bêtes. 1 3 ~j 

qu'à la place de ce monde fenfible & grof. 
fier où nous nous trouvons aujourd'hui , 
nous aurions habité un monde intelligible 
& tout fpirituel , ou j'aurois peut-être été un 
Trapèze _, par exemple, & vous un Parai- 
lélipipéde; & vous jugez, ajoutai-je, que 
dans ce monde- là, comme dans celui-ci, il y 
auroit eu bien des figures irréguliéres : Que 
dans ce monde idéal tout feroit allé à peu 
près à l'ordinaire , comme on le voit aller 
dans le nôtre y c'eft-à-dire cakin caha : Que 
le nombre trois venant à concerter avec le 
nombte fix , auroit produit les accords les 
plus beaux & les plus charmans ; mais que 
fi par malheur il avoit pris fantaifie au nom- 
bre deux de s'en mêler y il auroit troublé la 
Symphonie, & auroit fait une mufique en- 
ragée , enforte que pour les remettre à Tu- 
niflbn , on auroit été obligé d'avoir recours 
au nombre neuf, peut-être même de faire 
venir le nombre dix > qui contient éminem- 
ment les perfedions de tous les autres , & 
qui auroit rétabli la paix entr'eux ; & pour 
preuve de cela, vous voyez bien que deux 
mains jointes enfemble , qui dans notre 
monde font le Symbole de l'union & de la 
paix , font dix doigts : après quoi le nom- 
bre quatre auroit cimenté entr'eux par un 

céron , Tu/cul. §l*eft. Lib. i.en parlant de la manière 
dont jes Pythagoriciens s'expliquoient fur la nature Se 
l'effciicedcl'atac. 

I iiij 
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bon ferment le retour de la concorde* 

Je penfe que mon homme m'avoit itth 
du bavard par contagion {a) i & j'aurois dé« 
bité bien d'autres fottifes , s'il ne m'eût ith 
tçrrompu à fon tour , pour me demande^ 
fi , vu la condition différente des Etres di- 
vers qui peuplent la terre , ç eft-à-dire > viil 
la différente qualité des corps % que ces 
âmes criminelles furent condamnées d'ani- 
mer , & l'état plus ou moins doux dont el- 
les y jouirent , je ne croyois pas qu'au lieu 
d'une faute unique , elles en avoient corn-» 
mis piufieurs d'une infinité d'efpéces, tou- 
tesplus ou moins graves ; enforte que les 
diflerens dégrés de bonheur que leur oflrit 
leur nouvel état, répondirent précifémept 
aux difFérens dégrés de malicç , dont leur 
yévolte fut accompagnée. Sur cela notre 
Philofophe ne manqua pas , comme on peyt 
l'imagin er , de bâtir de nouveau* fyftêmes ; 
& moi qui ne cherchois qu'à m'en débar- 
raffer , j'accordai tout , j'applaudis à tout, 
Entr'autres je convins avec lui, que les 
moins punies , & conféquemment les moins 
coupantes de ces âmes , étoient fans coih 
tredit celles que le Ciel avoxt deftinéesà 
ai i ner ces corps ch^rmaqs , qui femblent 
avoir été formés exprès pour f^ire tournçr 
h tête aux hommes > ôç qui par la force dq 

fa) Comice reddidifli 

M*jw h^HMimm. An^çréon { Ode. ?$ ^ 
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leurs attraits vainqueurs , exercent ici bas 
pn empire d'autant plus flateur, que lesfu- 
jets ni murmurent jamais de leurs peines , 
paifent leurs fers > & béniflent leur efclava- 
ge. Quel qu'ait pu être le bonheur de ces 
âmes avant leur dégradation, ajouta notre 
Jlaifonneur , elles me paroiflent beaucoup 
jnoins à plaindre , que toutes les autres : 
elles ont retrouvé dans leur état d'exil mil- 
le douceurs > capables de les dédommagçr 
de la perte qu'elles ont faites. De tout ce 
qu'il avoit dit , ce dernier article fut celui 
que je lui conteftai le moins. Nous nous fé-< 
parâmes enfuite, moi très-content d'en être 
délivré, &.lui fort fatisfait de m'avoir débi- 
té fcs réflexions, 

La Doéfrine Pythagoricienne avoit en* 
çorç inventé au fujet de ce Dogme quel- 
ques autres nouveautés , dont il eft à pro- 
pos d'être inftruit. Orphée à fon retour d'E« 
gypte , fur les cérémonies qu'il avoit vu 
pratiquer dans ce pays à l'égard des morts ; 
avoit bâti & répandu dans la Grèce fen 
iyftême fabuleux des Enfers , du Styx > de 
J'Achéron , du Cerbère , des trois Juges , 
Minos, Eaque & Rhadamante, du Tarta- 
te fie des Elyfées; tout cela orné & embel- 
li de mille autres Contes , dont les gens fen-* 
fés d'çntre les Payens étoient les premiers 
p ne rien croire. Les Egyptiens entr autres, 
& avec çy# (pus les P^rtifanç du Dogme de 
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la Tranfmîgration des âmes, n'avoient gar* 
de de donner dans ces rêveries» Ils foute- 
noient au contraire , qu'au fortir du corps 
qu elle avoit animé, FamepalToit immédia- 
tement de celui-là dans un autre , foit d'hom- 
me ou de bête, plus noble ou plus vil, plus 
ftupide ou plus fpirituel , à proportion des 
vertus qu elle avoit pratiquées , & des cri- 
mes dont elle s'étoit rendue coupable dans 
la vie précédente quelle avoit menée. A 
leur exemple , Pythagoreprofcrivit l'Enfer; 
des Poètes (a) : mais pour décider du bon 
ou du mauvais ufage , que les âmes avoient 
fait de leur premier état y il conferva le ju- 
gement auffi-tôt après la mort (b) , & erifei- 
gna qu'elles ne paflbient dans de nouveaux 
corps , qu'en vertu de la Sentence qui y 
étoit prononcée, pour y être punies ou ré» 

(*) Ogenus attonïtum geUdéformtdine morth , 
* JHuidftygA , quid tenebras % & numin*v*na timetis y Scç* 
Lui fait dire Ovide dans fes Métam. Liv. 1 ?• 

W) Claudien dans fon Poëme contre Rufin, Liv. % 
traçant une image de ce jugement , dit que les âmes des 
méchans font envoyées dans les corps des bêtes , dont 
elles ont eu les inclinations , ou qui ont elles même* 
des inclinations contraires. 

Namjuxtà Rhadamantus Mgit.Cumgofi* fuferni 

Curriculs , totofque dik perfpexerit annos 9 
ExAqttât damnum meritis , & mut* fertrum 
Cogit vincU put't. Truculent os injicit urps. . , , 
Quijnfto plus ejfe loquax , arc an a que fuevi$ 
P roder e , pifeofasfertur vifturt*s in undas t 
Vt nimiam fenftnt tttrn* filcnti* vecem. 
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rçompenfées félon leurs mérites , par la vie 
,heureu(e ou malheureufe qu'elles alloient 
mener dans leur nouvelle demeure. Dans 
ce (yftéme , un grand Parleur étoit meta* 
morphofé à fa mort en Pie y en Geai , ou en 
Perroquet ; les Trompeurs en Renards , 
les Hommes gourmans en Pourceaux, les 
orgueilleux en Dindons, les Stupides en 
Boeufs ; & fans changer de nature , les Anes 
à courtes oreilles alloient fimplement tenir 
compagnie à leurs frères lame de ce Gen- 
tilhomme de Province , qui infenfible à la 
gloire, & fou vent à l'humanité, n'a voit eu 
d autre plaifir en fa vie , que celui de perfé- 
cuter quelques malheureux Payfans , paf- 
foit en quittant fon corps , dans cçlui d'un 
des fils de fes Vaffaux, pour y être perfé- 
cutée à fon tour par fon neveu qui lui a voit 
fuccédé, & qui n'étoit pas moins mauvais 
Maître à fon égard, que lui-même l'avoit 
été à l'égard des autres; & celles de ce Pe- 
tit-Maître infatué de fa figure, de ce Bel- 
efprit Demi-Sçavant qui avoit été le fléau 
des compagnies, alloient animer, Tune, un 
Ours des Alpes, l'autre une Carpe de Seine, 
Mais chemin faifant , Pythagore trouva 
ou crut trouver en tout cela une difficulté 
qui l'arrêta : c'eft que dans le nouveau corps 
qu'elle alloit animer , l'ame devoit fe fou- 
* venir de tout ce qui lui étoit arrivé dans les 
Twnfmigrations précédentes* Si ce Philo- 
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Cbphe eût été Cartéfien , il ne lui eût "pas 
été difficile de lever ce foible obftacle. La 
mémoire ne confifte , félon Defcartes, que 
dans certaines traces faites dans le cerveau 
par l'impreffion des objets , qui s'y confer- 
vent, & qui fe renouvellant autant de fois 
que les efprits animaux paffent par ces ef- 
tiéces de filières, rappellent alors à lame le 
louvenir de ces objets , qui les ont occa- 
fîonnées. Or il eft évident que, fuivant cet- 
te Do&rine , dès que ces traces font effk" 
cées , foit par la mort du corps & la deftruc- 
tion des organes , foit par quelque autre 
accident moins confidérable , l'ame doit 
perdre abfolument la mémoire de tout ce 
qu elle fçavoit auparavant, Ceft ainfï qu'en 
conféquence d'un dérangement caufé dans 
le cerveau par certaines maladies , on voit 
quelquefois des perfonnes oublier tout-à<- 
coup ce qu'elles fçavoient le mieux : c'eft 
ce que j'ai éprouvé moi-même dans un en« 
fant de neuf à dix ans , qui avoit une mé- 
moire très-heureufe , & qui dans une ma~ 
ladie de dix ou douze jours oublia entière- 
ment une infinité de chofçs qu'il avoit ap- 
prifes. L'exemple du Célèbre Albert le 
Grand, qui dans un feul jour, quelques-uns 
difent en un inftant , perdit le fouvenir de 
tout ce qu'il avoit jamais écrit & penfé , eft 
fi fameux , qu'il fuffiroit feul pour faire unQ 
d&nonftratioq en cette naatiérçt 
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Mais lé grand arcboutant de la Métemp- 
fycofe n'en fçavoit pas tant vraifemblable- 
ment: peut-être auffi chercha-t'il feulement 
à s'illuftrer par une de ces fingularités y qui 
fuffifent fouvent , pour faire la réputation 
d'un Philofophe. Quoi qu'il enfoit, pour fe 
tirer de ce mauvais pas, il fauta le foffé : il 
fit comme le Conquérant de l'Afie , qui 
coupa le nœud gordien, patce qu'il ne pou- 
voit venir à bouc de le dénouer; & par une 
témérité qui dans tout autre pafferoit fans 
difficulté pour une impudence & une ef- 
fronterie infigne , il ofa enfeigner , que dans 
leurs différentes Tranfmigrations les âmes 
fe fouvenoient en effet de tout ce qui leur 
étoit arrivé précédemment. Il fe donna lui- 
même en preuve d'une Do&rine fi fingu- 
liére > prétendant qu'il avoit été d'abord 
jflEtalide , puis Euphorbe tué au fiége de 
Troye par Ménélas (a) , enfuite Hermoti- 
me, Pyrrhus, enfin Pythagore. Il alla mê- 
me jufqu a affûrer , qu'il fe fouvenoit d a- 
voir été Coq, dequoi Lucien le raille fort 
agréablement dans celui de fes Dialogues 
qui porte ce titre. En effet, en foutçnant 
de lang froid une pareille abfurdité , il n eft 
pas probable qu'il fe. fouvint trop bien qu'il 
étoit homme. 

(*) tyf e e i° y nMm ******** > Trojani tempête MU 

ftnthoïdes Euphorbus er*m , eut feâorequoniam 
Hœfit in adverfa grsvis b*fl* mm or i s Atrid* , 

Lui fait dire Ovide dans fes MLét*m* Liv. ij. 



142 tiijtoire critiqua 

Audi neparoït-il pas, qu'un Dogme fi 
étrange , fi monftrueux, & contre lequel il 
n y avoit perfonne, qui.ne crut trouver dans 
fa propre confcience une démonftration in- 
vincible , ait jamais fait grande fortune. Il 
fut abandonné dans la fuite par les Difciples 
même de ce Philofophe, qui imaginèrent 
un autre moyen , pour fe tirer de l'embar- 
ras qui i'avoit fait naître. Une nouvelle ob- 
jeâion que l'on propofoit contre la Doâri* 
ne de leur Maître , les obligea encore a 
prendre ce partie On difoit , que , fuivant 
fes principes , la Tranfmigration des âmes 
exigeoit néceflairement , qu'au fortir d un 
corps , elles en trouvaient un autre à point 
nommé > & dans Imitant même , difpofé à 
les recevoir ; ou qu'on leur affignât une re- 
traite commune , où elles allaffent attendre 
de nouveaux logemens. Pour fortir de cet- 
te difficulté , les Pythagoriciens furent for- 
cés de marquer un lieu fixe , où ces âmes 
alloient habiter au fortir d'un corps, avant 
que d'être réunies à unautre. Plufieurs fe dé- 
terminèrent pour la Lune, où ils &ablirent 
ce magafin des âmes (a) ; & ceux-là ne fu- 
rent pas les moins heureux dans leur choix: 
plufieurs têtes nous font afTez voir ; que la- 
me qui gouverne leurs foibles cerveaux , 
conferve encore de grandes intelligences 
dans cette Planette. Les autres en plus 

(*) Voyez Pluurquç , dtfacie in $rh Lun*. 
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grand nombre ne rougirent point de reve- 
nir à la Doârine des Enfers, qui avoit été 
proferite par leur Maître. En même-rems $ 
pour fatisfaire à Tobjeâion tirée du fouve- 
nir , que les âmes dévoient eonferver de ce 
qui leur étoit arrivé dans leurs Tranfmigra- 
tions précédentes , ils imaginèrent ladmi^ 
rable invention du Lethé, ou Fleuve d ou- 
bli , que Virgile a rendu célèbre (a). Par- 
la ils fe crurent en état de répondre à tout y 
& de fauver Tabfurdité d'une réminifeence 
imaginaire > contredite par le témoignage 
de leur propre confeience, & de tout ce 
qu'il y avoit d'hommes fur la terre. Ce Dog- 
me cependant , tout extravagant qu'il efl: , 
fe conferve encore , dit-on , dans quelques 
contrées de l'Orient, & nous lifons dans 
un Livre fort bien écrit (b) , qu'un Bonze 
du Japon ayant entrepris de prouvera Saine 
Xavier la vérité de fa Do&rine, voulut lui 
perfuader, qu'il fe fouvenoit de l'avoir vu 
fie connu il y avoit quatre mille ans dans le 
même lieu où ils étoient alors , en qualité 
de Marchand, faifant fon commerce , 6c tra- 

(t) Voyez dans le fixiéme Livre de l'Eneïdc , conv» 
ment les âmes qui habitent l'Elyfée , après que le tems 
a confommé en elles ce qui leur reftoit de terrettre , fe 
tendent à ce Fleuve y dont l'eau leur fait perdre la mé- 
moire de tout ce qui leur étoit arrivé. 

Dtnec Ifing* dits , ferft&o temporis etht , 

Concretam exemit Ubefh , &c. 

(*) Vit d$ S. If en fois Xwitr f par le P. Bouhotirs. 
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fïquant des marchandifes , qu'il avok ap 

portées d'Europe. 

Tel étoit le fameux fyftême de la M& 
temptycofe , inventé d'abord par les Egyp 
tiens & les Orientaux ^adopté enfuite* per- 
fectionné & embelli pa* Çy tKagore , qui le 
rendit encore plus célèbre, en le répandant 
dans la Grèce & dans toute l'Italie: & agréa- 
blement combattu par Tertullien , dans fod 
Livre de lame : fyftême ^ comme on l'a vu, 
abfurde & monftrueux dans toutes fes con* 
féquences , qui égaloit l'homme à la brute* 
& qui élevant celle-ci jufqu'à lui , le dé- 
gradoit lui-même, & le réduifoit à la con- 
dition des plus vils infe&es > d'une Chenille 
& d'un Ver de tef re. 

Pour achever ce qui regarde Pythagore, 
je remarquerai d'après un Auteur ingénieux 
& badin , qu'on ne fçauroit lui contef- 
ter (a) » d'avoir été le plus délicat connotf- 
» feur en Mufique , qu ait eu l'Antiquité; 
■» Quelqu'un qui entend le concert des Af- 
» très, qui fent fi la Planétte de la Terre 
•• produit par fon mouvement une tierce ou 
» une octave exa£te avec le fon que forme 
• la Planétte de Venus, • mérite fans con- 
tredit l'éloge qu'on a fait de lui (b) , d'avok 
éié le premier qui ait réduit la Mufique efl 

(*) Les Chats , Lettre 1 1 1 . 

{b) M. D Hift. Cm. 4$ l* PhiUJophh , T$m. iu 

Liv. 3.Q1. ij.§. i, 

art; 
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hrt ; ce que je crois pieufement» S'il refte 
encore parmi nous quelque Se&ateur d* 
Pythagore ou quelqu'un de fes Dilciples » 
qui ait en fait de Mufique autant de connoif» 
lance & d'habileté que le Muficien Grec , 
il pourra avec plus de jufteffe qu'aucun au- 
tre décider la queftion fi fouvent agitée en- 
tre les connoiffeurs de ce fiécle , & les 
amateurs affidûs de nos Opéras > lequel de 
jLulli ou de Rameau mérite la préférence* 
Qui mieux que lui fent toute l'élégance du 
dernier 5 la profondeur de (es accords, & 
la fimplicité noble & naturelle du premier ? 
Pour moi qui n'ai jamais été touché que 
de la noble fimplicité de la nature , je m'a- 
trifte Sf. m'afflige de ne pas trouver dans bien 
des endroits de Rameau ce charme qu'il fe 
Vante d y avoir prodigué , & d'être réduit à 
ne Padmirer que quand il s'écarte moins de 
la compofition du Célèbre LullL Combien 
d'autres perfonnes ont befoin comme moi 
d'un peu du goût Pythagoricien pour admi- 
rer les chefs-a oeuvres de nos Muficiens mo- 
dernes>dont l'harmonie fçavante perd beau* 
coup, parce qu'il femble quelle eft auflî 
éloignée de nos oreilles que le concert des 
Aftres qui fe faifoit entendre par ce Phi- 
lofophe Grec* 

Ce grand Muficien mourut martyr de 
la défenfe qu'il avoit faite de manger des 
fèves , ayant mieux aimé fe laifler égor- 
Tome L K 
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ger par des affaffins , que de traveï- 
ièr un champ planté de ces légumes (a). 
M. D. . . . s'inicrit en faux contre le eut, 
qu'il traite de fable ridicule & infipide (b). 
Mais comme je ne vois d'autre raifon de 
fon incrédulité , que la haute idée qu'il a* 
voit conçue de fon Héros , je m'en tiens à 
l'autorité de Diogène Laërce ; & je penfe , 
qu'après avoir débité tant de fottifes , le Phi- 
lofophe Grec a bien pu couronner l'œuvre 
par cette dernière extravagance. N'en ai-je 
point fait une moi-même, en difant ce que 
je penfe de la compolition des deux plus 
célèbres Muliciens qu'ait eu la France ! 

D'Empédocle. 

Pythagore en mourant, a voit légué tous 
fes écrits à fa femme & à fa fille, à con* 
dition qu'elles ne les communiqueroient 
qu'aux amis. Il ne pouvoit remettre fes in* 
térêts en de meilleures mains. Pour peu que 
la mère eût d'intrigue , & la fille a efprit fie 
de beauté , fa Do&rine ne pouvoit manquer 
d'être bien-tôt fort à la mode. En effet au£ 
fitôt après on la vit fleurir dans toutes les 
.Villes de la grande Grèce , où elle fut en- 
feignée publiquement, fie où elle fe fit des 
Partifans fie des Sénateurs en très-grand 
nombre* 

(a) Diog. Laërce , in Pythstf 
(b)Ubifu{rÀ % §. y. 
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TJn des plus célèbres ôc des plus connus 
fut Empédocle ^ Auteur du- Dogme des 
quatre Èlémens , qu'il regardoit comme le 
principe de toutes chofes. Suivant ce fyftê- 
me y rien n exifte dans la nature , que par l'u- 
nion & l'accord de ces Elémens , qui pat 
leur difcorde ^ & la guerre prefque conti- 
nuelle qu'ils fe font entr'eux , entraînent 
bien-tôt après dans le néant ces mêmes 
Etres , qui s'étoient formés de leur intelli- 
gence. Delà cette fuite de métamorphofes, 
(burcç de toutes les viciffitudes , que nous 
offre cet Univers* Voilà ce qu'Empédocle 
ajouta à la Dodlrine de fon Maître , à la- 
quelle il ne changea rien d ailleurs. Cétoit 
un homme , à qui la vanité fit tourner la 
tête au point, qu'une belle nuit il lui prit 
fàntaifie d'aller fe précipiter dans un des 
(bupiraux du Mont-Etna ^ afin qu'ayant dif* 
paru, on crût qu'il avoit été enlevé au Ciel f 

?our partager avec les Dieux l'immortalité, 
e fçai que Strabon nie le fait , & le traite 
de Fabuleux : mais Horace y qui certaine- 
ment n avoit aucun intérêt à décrier ce Phi- 
lofophe, eft pofitif fur cet article (*). Lu- 
cien en convient aufli dans fon Dialogue 
de Ménippe & d*Eaque, où il attribue cet- 
te terrible réfolution à la mélancholie, c'eft- 

(a) . , Deus immortalis habtri 

Dum ctifit Emfedocles , ardentetnftrvidas JEtntn* 
InRluiU • Borat, de Art. P*t. 



fèTurchamp plaLT/'"! """fft? 
M. D. . . . sihfcrit c- avoirjperd ulefpnt, 
qu'il traite de fàbl ^Ikngéoidunemott 
Xlais comme je <f e chimérique devmç 
fon incrédulit V e des hommes M l 
voit conçue . . , 

l'autorité f 1 P Anaximandre. 
qu'après 




rc- 
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vo- jffl es de liialès y ^ ul tonda l'Ecole Jo- 
r &> Comme Pythagore fut Auteur de 
*£# e Italique. De tous ces Elèves du 
^/nier, il n'y en eut aucun 1 , qui ne mar- 
iât fur les traces de fon Maître : tous fou* 
tinrent comme lui l'éternité & Fimmenfité 
de la matière. S'ils parurent s'écarter en 
juelque chofe de ce fyftême ancien , & 
:ort répandu alors, ce ne fut que dans l'ap- 
plication qu'ils firent de ce principe , & 
dans les explications qu'ils en donnèrent* 
Anaximandre, par exemple, ami & Suo 
ceffeur de Thaïes, foutint que l'infini étoit 
ie principe de toutes chofes (&). Mais qu é- 
toit-ce que l'infini dans l'idée de ce Philo* 
fophe ? Etoit-ce l'eau, l'air ou le feu? 
Ç'eft furquoi il ne s expliquoit point 5 ou 

U) DU mihiy num furet efl , ne moritre, mm ? Mar- 
tial , Ef*ir. Lib. 
(b) Diog. Laërce , in Antximtni; 
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M s'expliquoit affez, & il eft évident, 
t terme il nentendoit en effet au- 
* ne la matière , puifqu'il préten- 

. infini étoit toujours immua- 
^apale de changement, quoique 
acs fuffent dans un mouvement con- 
-d , fans ceffe expofées à des métamor- 
^nofes fans nombre : principe, qui, com- 
me je l'ai dit en parlant de Thaïes, cara&éri- 
frit les matérialiftes. Delà le dogme de la 
pluralité des Mondes, dont il admettoit une 
infinité (a) ; dogme foutènu dans tous les 
teins du moins quant à la poflibilité (b) , 
renouvelle de nos jours avec fuccès par de 
très-habiles gens, & qui'nc peut paraître 
Hbfurde qua des hommes fans goût, depuis 
qu'il a fourni matière à Fingénieux badina- 
ge d'un Auteur, qui 'a rendu fon nom illu£ 
tre en tout genre de littérature. 

A l'égard des animaux , il ne paroît pas 
qu'Anaximandre ait rien imaginé de par- 
ticulier fur ce qui les regarde. Et que pou- 
Voit-il en penfer dans fon fyftême , finon 
qu'ils étoientde la même nature que l'Hom- 
me ? Que dis-je ? fi nous en croyons Eufe- 
be & Plutarque ; & pourquoi ne les en 

(a) Anaximandri ûpinhefl, innn*nr*bil$s ef$ mandas. 
Cicer. d$ Nat. Deor. tib. i. 

(t) Voyez les Mémoires des Infcriptions & Bel- 
les Lettres, Tom. $. Differtation qui a pour titre : 
Stntiwtns d%$ anciens Pbilêfêfbes fur la flutalité des Jf *»- 
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croirions-nous pas ? il leur donnoit même 
une forte de fupériorité fur celui-ci , puit 

3u il le faifoit fortir de l'accouplement de 
ivers animaux de différente efbéce , qui 
fe mêlant enfemble, avoient produit avec le 
'tems , & le fecours de plufieurs générations 
fucceflives, une efpéce plus parfaite, qui 
étoit l'Homme (a). Un Ecrivain moderne 
obferve (b) 9 que ce fentiment a quelque 
chofe de bien flatteur [four la Nobleffe; 
ce que je n'ai point du tout envie de lui 
contefter. Mais j s'il étoit admis , ne pour- 
roit-on pas dire auffi, qu'il aurait quelque 
chofe de bien deshonorant pour certains 
Hommes, dont*fun verrait à la tête de fa 
généalogie une Pie & un Perroquet, Tau* 
tre , un grand Cheval & une Linotte ? 

D'Anaximeneî. 

Que dirai-je d'Anaximenes , qui , à fi- 
mitation de fon Confrère dont je viens de 

Î>arler, établit pour principe de toutes cho- 
es un air immenfe & infini , qu'il confon- 

( a) Ce fentiment original revient affez à ce que dit 
Horace , que Promethéte roulant former. L'Homme » 
le compola de plufieurs pièces rapportées ,;qu*il lira de 
différens Animaux* 

JiTtur Protnethtus addere fvincipi , 
Litn* coAckus farticuUm undique , 
V*feft*m, &c. . . . Od. 16. Lib. T, 

(*) Le Gendre, Traité 4$ ïQfbien, Liv. x. P. h 
Ch. 3, 
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3ok avec la Divinité (a) ? Devoit-on être 
étonné dans fon fyftême, qu'il y eût tant 
de têtes pleines de vent ? Pour peu que cet- 
te opinion prît faveur parmi nous, quelle fa- 
tisfa&ion pour nos Dames , de pouvoir ima- 
giner qu'en flattant leur Perroquet ou leut 
Epagneul , elles careffent un tendre Zéphir j 
ou quelqu'autre favori du Dieu Eole ! 

D'Anaxagore. 

Parlons d'Anaxagore 3 ce grand Hom* 
me, cet esprit fupérieur , qui par fes fen- 
timens s'éleva , di^on (b) y fort au-deflus de 
tout ce qui a voit paru avant lui dans foa 
Ecole. Par où ce Philofophe a-t'il pu mé- 
riter d'un Homme fenfé, d'un Ecrivain ju- 
dicieux y un éloge fi pompeux & fi magni- 
fique ? Parce qu'il reconnut , ajoute-t'on 
une intelligence fuprême , un entendement 
infini , qui avoit donné Tordre , la vie ôc 
des proportions juftes à tout. Cela eft fpé- 
cieux fans contredit : mais ne nous laiffons 
point éblouir par de vaines lueurs ; fur-tout 
ne nous payons point de mots. Examinons 
d'abord le caraâere de l'Homme : que trou- 
verons-nous ? un vrai fou, qui au jugement 

( « ) An*ximen0s aéra Dtunf ft*tuit , eumquê immtn- 
fum y tnfinitum. Cic. De Nst. Deor. Lib. (• Voyez 
Diog. Laerce, in Ânaximene. 

( h) M. D . . . Wfi. Ctit. de la Pkilof*pbii % Tom 
il. Liv. 3. Ch. iz. $. 4. 

K in; 
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d' Ariftôte (a) , n'avoit pas le fens commtm} 
qui fclon Diogene Laërçe , ofe foutenir, 
que la Lune étoit non-feulement habitable, 
mais a&uellement habitée (b) ; & qui, au 
rapport d'Auteurs des plus fenfés (e) poin- 
ta l'extravagance jufqu a affûrer que la nei- 
ge étoit noire , & quelle avok toutes les 
propriétés du feu. Voilà ce grand elpntj 
ce génie fublime , qu'on nous vante com- 
te premier Homme de fan fiécle. 

Mais du moins , dira-t'on x ne peut-on 
refufer à ce Philofophe l'avantage d'avoir 
reconnu la néceffité d'un être infini & hv* 
telligent , pour établir dans ce monde vi- 
fible Tordre & l'arangement qu'on y admfc 
re. Je demanderais volontiers d'abord à 
ceux qui raifonne de la forte , ce qu'ils pré-? 
tendent par là ? Croyent-ils venir à bout 
de nous perfuader , que les Hommes qui 
avoient vécu jufqualors , tant de peuples 
polis & éclairés , tant de Poètes fameux, 
tant de Sages vrais ou prétendus, étoieflt 
tous autant d'aveugles, pour qui TAuteuc 
de h Nature étoit demeuré voilé & incoîfc 
nu ; & qu'Anaxagore qui n'avoit pas d'yeux 
pour appercevoir la blancheur de la neige, 

(*)T0pic. Lih; i. Cty. .9. 

(é) Diog. Laërce , in An*xag$râ 

(0 S*'** àicl potejt de Mo , qui nigram nivem e(?* dU 
uin Laftant. Div. infiit. Jâb.j.Cap. *u Voye* Çftfe 
lien , J-iy. 9. Çh, $, 
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eut le premier la vue affez bonne , pour 
percer le nuage qxlî Tavoit tenu cache au 
refte de l'Univers ? Certes la prétention fe- 
rait fingpliére : comme fi pendant tant de 
fiécles tout le genre humain eût pu igno~ 
jrer une vérité, qui eft gravée dans le coeur 
de tous les Hommes ! 

Refte donc .à dire, que ce Phiiofophea 
été le premier, qui ait eu au fujçt de la Dk 
yinité des jdées faines & des lumières pures. 
Mais fur quel fondement ofe-t'on avancer un 
tt\ paradoxe? furune expreffion hazardée, & 
d'elle-même fort équivoque; tandis qu'il eft 
de notoriété publique, qu'à l'exemple de 
fes Contemporains, cet honnête Homme 
admettoit l'ipimenfité & l'éternité de la ma-* 
tiére (a) : dogme qui , comme chacun fçait, 
ne peut s'accorder avec l'exiftence d'ua 
premier Etre, éternel , infini, & Auteur de 
toutes chofes. D'où j'ai droit de conclure, 
qu'Anaxagore n'étoit , comme tous les au- 
tres Philofophes da fon teins, qu'un franc 
Matérialifte, qui par l'intelligence à laquel- 
le il fembloit attribuer l'ordre & l'arrange- 
ment de l'Univers , n'entendoit autre cho 
fe, que cet efprit de vie, cette ame uni- 
verfelle répandue dans la matière, ayant 
la faculté de la remuer , de l'arranger, ôç 

(*) Voyez Ciceron , M*à*m. Qt«fi. lib. i. & Diog. 
làçrce , in 4Ln<M*£*rd % 



i £4 Hijloîre critique 

d'en organîfer toutes les parties. Âulfi Lu- 
cien le traite- l'il (a) comme un impie & 
un Athée, qu'il fait écrafer d'un coup de 
foudre par Jupiter, pour ne pas croire aux 
Dieux. J'ajoute, qu'un Père de l'Eglife trèj- 
ancien ne laifie aucun lieu de douter qu'il 
n'eût de lui la même idée, lorfque l'atta- 
quant au fujet des tourbillons (b) , dont on 
le fait l'inventeur , il s'attache à prouver, 
que ce fy (terne une fois admis, le monde 
pourrait fe perpétuer de lui-même , fans le 
concours ni l'intervention d'aucune caufe 
fupérieure & intelligente. 

Les fentimens d'Anaxagore fur la natu- 
re de l'Homme & des Bêtes confirment 
parfaitement cette penfée. Il leur attribue 
d'abord à rcus une origine égale & commu- 
ne s & l'on eft tout furpris , en fuivantce 
Philofophe qu'on veut nous donner pour 
un efprît fublime & fenfé , de voir des hom- 
mes & des Chevaux, des boeufs & des 
Moutons, des Bécaffe§ & des Perdrix, for- 
tir de terre comme des afperges & des 
champignons. Ceftainfi, félon lui^quele 
monde s'eft peuplé d'abord : un limon humi- 
de échauffé par les rayons du Soleil a fuffi 
pour la 1 génération de tous les Etres animés» 

(*) Dans fon Dialogue intitulé : Timon. 

(*) Voyez S. Clément d'Alexandrie , Stromat, Ubi 
%. cap. 4. 
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\a) Quel dommage, que de nos jours le 
Ciel n'opère plus de tels miracles ! Un feul 
prodige de cette efpéce fuffiroit , pour ré- 
tablir tout un pays défolé par la guerre y 
par la pelle , ou par la famine. 

Si notre Philofophe donnoit une même 
origine aux Hommes & aux Animaux , il 
ne mettoit aucune diftinâion entre le prin- 
cipe de vie , qui animoit les uns & les au- 
tres. C'étoit dans la Brute , comme dans 
l'Homme une ame raifonnable & intelli- 
gente , qui remuoit tous fes reflbrts , & pro- 
duifoit toutes fes opérations. Il eft vrai y 
qu'à la différence de TAme humaine, Ana- 
xagore n'attribuoit point à l'Ame des Bêtes 
ce cfue nous appelions fageffe & prudence. 
Alais ce refte d'égards qu'il s'embloit gar- . 
der en cela pour fes femblables, étoit moins 
réel, que fpécieux & apparent: en privant 
les animaux d'une ame prudente & fage, 
il ne la refufoit pas moins à la plus grande 
partie des Hommes. Aufïi les Auteurs que 
je cite ici (b) , & d'où je tire ce fait , ne 
balancent-ils point à le mettre au nombre 
de ceux, qui ont égalé l'Homme à la Brute. 
Après cela qu'on nous vante les Autels que 
fes amis élevèrent , dit-on , (br fon tombeau 
à l'honneur du bonfensôc de la vérité. Pour 

(*) Diog. Laërce , ubi fuprs. 
(b) Anftote, de Animn Lib. X. Plutarquc, de ?l*àt* 
ïkilofi, Lit), j. Cap. 20. 
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cxtravaguer au point qu'on vient de voir « 
c étoit bienlapeine d'être vrai ôcraifonnahte 

Des autres Philofofhes Grecs. 

J'en étois là ; & je me difpofois à pat 
fer à ce fiécle de la Grèce où alliant IV 
live de Minerve aux lauriers de Mars, 
elle enfanta tant de grands Capitaines , & 
fourmilla de Philofophes, Dans le moment 
entra chez moi un de mes amis , que je 
n'avois point vu depuis "plufieurs années. 
Quelques affaires de famille Tavoient rete- 
nu pendant tout ce tems-là en Province* 
Apres les premiers complimens , qui furent 
employés à nous rendre un compte réci- 
. proque de ce qui nous avoit occupés de- 
puis notre féparation : je vous plains, me 
dit mon ami , que je venois d'inflxuire du 
projet littéraire que javois formé , & des 
motifs qui m'avoient engagé à l'entrepren- 
dre } oui , je vous plains véritablement, de 
vous être chargé d un fardeau , qui de 
quelques talens dont vous ofiez vous flat* 
ter, eft certainement au-deffus de vos for- 
ces. Je fçai que rien n eft difficile, lorfquil 
s'agit de plaire aux Dieux : une noble au* 
dace qui porte à ofer beaucoup , tient fou* 
vent auprès d'eux lieu de mérite (a). Mais 
#uffi penfez-vous , qu'une témérité préfompr 

(*) In tnngtpis sudnt fut *fi % 
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Jueufe foit bien propre à vous attirer leurs 
fuflrages ? Avez-vous oublié, que la vertu 
la plus agréable à leurs yeux eft de fçavoir 
fe connoître & fe rendre juftice à foi-même î 
(a) & dans la route que vous vous propo- 
sez de tenir, n appréhendez- vous point, 
nouvel Icare , qu'en fixant de trop près vos 
regards fur le Soleil, vos ailes trop foibles 
pour foutenir l'éclat de fes rayons, ne fe 
fondent comme la cire ? Du refte , conti- 
nua-t'il , en jettant les yeux fur mon bu- 
reau, où il voyoit ouverts Platon, Arifto- 
te & quelques Auteurs anciens, que pré- 
tendez-vous faire de ces bouquins ? Avez- 
vous réfolu de vous enfevelir tout vivant 
à votre âge ? Quittez continua-t'il un tra- 
vail pénible , & qui , fuivant votre façon 
de penferj doit vous être afTez ennuyeux; 
& venez goûter avec nous les plaifirs in- 
nocens , que la belle faifon nous promet 
à la campagne. A deux pas d'ici nous pren- 
drons une voiture, qui en peu d'heures nous 
rendra chez un de mes anciens amis , que 
yous ne ferez certainement jpas fâché de 
connoître. C eft un Philofophe, qui en deux 
jours vous en apprendra plus fur le fujet 
qui vous occupe à préfent , que vous ne 
pourriez en fçavoir au bout de deux ans , 
après avoir beaucoup feuilleté tous vos li- 
yres. 

(*) N*fti U itfum; 
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Après ce dif cours auquel mon ami M 
mepermit pas de répliquer , à peine me 
laifla-t'il le loifir de donner quelques ordres 
chez moi pour le tems de mon abfence. 
Nous fortîmes enfuite , & allâmes nous 
jetter dans un carofTe, qui en un inftantnous 
mit hors de Paris , & nous fit refpirer l'air 
agréable de la campagne. Chemin faifant, 
mon ami m'inftruifit du caraâére du Maître 
de la maifon où nous allions. Quoique je 
vous l'aye donné pour un Philofophe, n al- 
lez pas vous le figurer , dit-il > comme un 
Caton ou un Mifantrope ; il n a de Philo- 
fophie qu'autant qu'il en faut 3 pour mener 
une vie douce & tranquille : fans foin > 
qu'autant qu'un homme fage doit en avoir 
pour le bien de fes affaires ; fans autre am- 
bition, que celle d'être véritablement hon- 
nête homme ; revenu du grand monde, 
qu'il a vu de près , & ayant choifi le parti 
de la retraite , non par chagrin & par dé- 
pit, mais par raifon , par goût , par amour 
de la liberté , & pour être plus à lui-même 
&' à fes Livres , qu'il a toujours aimés avec 
pa/fion. Là depuis quelques années qu'il y 
a fixé fon féjour , une étude modérée & 
toujours folide , quelques promenades plus 
utiles quamufantes , les vifites & la conver- 
fation d'un petit nombre d'amis gens d ef- 
prft , partagent tour à tour à peu près les 
trois quarts de fa vie. Les honnêtes gens 
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font toujours bien venus chez lui. Si Ton 
n y goûte point ces plaifirs vifs , qui pour 
être plus piquans n'en font pas fouvent plus 
durables , il y régne une paix & une féré- 
ïiité, qu'on ne connoît point au milieu des 
cours & du fafte. 

Ce portrait piqua ma curiofité , & me 
donna de Fempreflement pour voir un hom- 
me * dont je me formai d'abord une idée 
aimable. Nous arrivâmes vers la fin du jour, 
lorfque le Soleil las d'éclairer notre horifon, 
ne doroit plus de fes derniers rayons que le 
haut des maifons & des collines. Je laifTe à 
nos Géographes le foin de placer ici une 
defcription Topographique du lieu: ou fi le 
Le&eur l'aime mieux , il pourra s'en faire 
telle idée qu'il lui plaira. Et parce qu'il peut 
s'en trouver dune imagination afTez lente , 
pour ne leur pas repréfenter d abord aifé- 
ment ce qui feroit capable de leur plaire & 
de les amufer; je confeille à ceux-là, s'ils 
aiment le grand , le beau > le brillant y le 
magnifique, le fuperbe , de s'adrefler à nos 
Poètes Grecs , Latins & François : ou fi 
leur goût va jufqu'au merveilleux > ils au- 
ront recours aux Poètes Italiens y à nos Ro- 
mans , à nos Contes des Fées , même à 
Îuelques-uns de nos Hiftoriens modernes. 
)ans tout cela ils trouveront*plus d'or ôc 
d'azur , de perles, de pierreries & de dia- 
toans, qu'il n'en faudroit pour bâtir & meu? 
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bler un Palais aufli grand que toute l'Euro* 
pe. Pour moi , dont les idées ne s'élèvent 
guéres au-deffus de la région du vrai & du 
naturel , je dirai Amplement , que la maifon 
où nous descendîmes, nétoit ni grande , û 
petite, ni belle , ni laide. Elle étoit fïtuée 
en bel air, dans une expofition également 
faine & riante. Les appartemens étoienc 
propres fans magnificence , commodes, 
lans être affez vaftes pour qu'on put s'y 
perdre ; les jardins agréables fans beaucoup 
d'art , trop peu fpacieux pour être à charge 
à leur Maître, cependant affez étendus, 
pour fournir abondamment à Flore & à 
romone dequoi étaler leurs plus beaux 
préfens , ôc pour offrir à ceux qui venoient 
les vifiter, plufieurs promenades diverfi- 
fiées ; le domeftique peu nombreux , mais 
exadl , laborieux & rangé ; la table fruga- 
le, mais délicate , & fur-tout librej; la corn* 
{>agnie médiocre, mais toujours choifie; & 
'hôte de cet aimable féjoûr y répandoit la 
joie & l'agrément par fes manières polies 
& honnêtes. 

Il avoit déjà paflé fon dixième luftre ; & 
fotfs des cheveux qui commençoient à gri- 
fonner, il confervoit encore tout le feu & 
tout l'enjouement de la jeuneffe.D'auffi loin 
qu'il apperçu* mon ami , il courut à lui , & 
l'embraffa comme une perfonne que Ton 
aime ^ & que f pnn a point vue depuis long* 

teins. 
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téms. À mon égard , il me charma par Ton 
accueil 5 fans m accabler ni membarraffer : 
à peine me laiffa-t'il le moment dem'apper- 
Cevoir^ que j'étois nouveau venu chez lui. 
Du premier coup d'œiiil me pénétra ; & par 
ion air franc & ouvert > lui même fe donna 
d'abord à connoître à mon Dès le premier 
inftant je fus avec lui > comme fi j'y euffe 
yêcu toute ma vie. 

Il eft, je croi , fort inutile , que j'ennuie 
le Leéteur du récit de ce qui fe paffa pen* 
dant le peu de jours > que je reftai dans cette 
aimable folitude. Eudoxe ( c'eft le nom du 
Maître , qui en faifoit le plus bel ornement ) 
n'oublia rien pour ni en rendre le féjour éga* 
lement utile ôc amufant. Mon ami l'inftrui-* 
. fant du deffein que j'avois formé , lui avoit 
appris par le même moyen quel motif m'a- 
menoit chez lui ; & comme il voyageoit 
depuis plus de trente ans dans le pays des 
Philofophes , il ne lui fut pas difficile de 
me communiquer fur le fujet qui m'occu- 
poit y les lumières dont j'avois befoin. Je 
goûtai fes idées d'autant plus aifément, 
qu'elles étoient conformes aux miennes > 
fondées fur le vrai > & fort éloignées du 
ton emphatique > que prennent ordinaire- 
ment ceux qui ne nous parlent des Anciens , 
eue pour en faire des Coloffes 6c des pro- 
diges. Pénétré d'eftime pour les grands ta- 
, Jens * qui ont immortalifé plufieurs d'entr'- 
Tom>L L 
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eux, il étoit le premier à convenir de leurs» 
défauts , & ne taifoit cas de tous les autres % 
qu'autant que tout homme fenfé doit en fai- 
re. Sur tout il méprifoit fouverainement la 
plupart de ceux , qui parmi eux ont eu le tk 
trede Philofophes. Il ne les regardoit, que 
comme des gens nés pour renverfer les 
idées les plus droites & les plus faines, fub- 
ftituer perpétuellement l'ombre & l'appa** 
rence à la réalité , donner pour des vérités 
confiantes leurs vifîons & leurs chimères * 
rendre douteux & problématique ce que 
tous les hommes ont toujours crû de plus 
certain , & par-là répandre par-tout où ils 
vivoient, la confufion, l'efprit de vertige & 
de trouble . 

Il avoit ménagé dans fes appartenons 
une galerie vafte & bien percée, qui don- 
noit fur les jardins. Cétoit fon Lycée : ceft- 
là que chaque jour il traitoit avec fes amis > 
tantôt les fujets les plus relevés , & quelque- 
Cois les matières les moins férieufes. Quel- 
ques portraits des Philofophes de l'Anti- 
quité les plus célèbres & les plus connus en 
raifoient le principal ornement. 

De Socrate. 

Le premier fur lequel je jettai les yeuX^ 
fixa d'abord mon attention. Le peintre y 
avoit figuré, d'un côté un jeune homme de 
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Viftgt-cinq à trente ans d une phyfiojriomie 
affez aimable , de l'autre un Vieillard fort 
enluminé , tous deux très-occupés de ce 
qu*ils faifoient , & tous deux dans une atti- 
tude qu'il ne feroit pas aifé de bien décri- 
re. Eudoxe me voyant fort attentif à confi* 
dérer ce tableau , me demanda ce que j'en 
penfois. Vous êtes , me dit-il , en pays de 
connftflance ; & je ne doute point , que 
vous n'ayez compris d'abord ce que ligni- 
fie cette peinture. Je jute par Apelles Se 
par Zeuxis , lui répondis-je y que je n'en ai 
pas encore deviné le premier mot. Plus je 
Y examine , plus c'eft pour moi une énigme 
inexplicable ; ou fi j'imagine quelque cho- 
fe , c'eft quelque chofe de fi fou , que j'au- 
rois honte de le dire. Eudoxe fourit de mon 
embarras 5 & voulant me pouffer : Mais du 
moins, dit-il en plaifantant, ces folies dont 
vous nous parlez , vaudraient bien peut* 
être la froide fatisfaâion que nous avons 
ici , à vous contempler attaché fur ce mur 
comme une ftatue. Après tout , qu'avez* 
vous tant à ménager ? Extravaguer pour 
extravaguer , encore y a-t'il du plaifir à ex- 
rravaguer en bonne compagnie (#)tNous ba- 
dinâmes un inftant à cette occafion : enfui-* 
te il me fit obferver dans ce tableau ce que 
pavois crû d'abord y voir , que des deux 
gommes qui y étoient repréfentés , le plus 

(*) Dulct efi defiçé* in In: Horat. 

Li; 
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Jeune paroiflbit Être en travail ; & que le 
Vieillard fembloit vouloir lui prêter fon mi- 
niftére > pour lui fervir d'accoucheur. A ces 
traits , ajouta-t'il , il eft étonnant que vous 
ayez pu méconnoître un infiant le Sage So- 
crate. Avez-vous oublié, qu'il mettoit au 
nombre de Tes plus beaux talens celui de 
faire accoucher les Auditeurs, & de les obli- 
ger , difoit-il , par fes queftions & fes^ubti- 
lités ironiques y à tirer eux-mêmes du fond 
de leur efprit les lumières qui y étoient 
cachées ? 

Ce difcours me deflilla les yeux : je me 
nppellai , auffi-tôt ce trait plaifantdont j'a- 
vois ri cent fois , où l'ingénieux Auteur des 
Dialogues des Morts {a) met Socrate aux 
mains avec une Sage-Femme; & je fus le 
premier à admirer ma ftupidité , de ne m'ê- 
tre pas apperçu d'abord du fujet de cette 
peinture badine. Mais comme on dit qu'une 
fottif^en attire une autre , je m'avifai de 
me fcandaiifer de ce badinage ; fie m adref- 
fant à Eudoxe : On peut , lui dis-je , faire 
grâce au peintre de ion impertinence , en 
faveur de l'invention ; de tout tems les Pein- 
tres & les Poètes ont joui du privilège dex- 
travaguer, fans que perfonne eût droit d'y 
trouver à redire (6). Mais vous , ajoutai-je 

(4) L'Illuftrc M. de Fontenelles. 

/b) . . . • Viftoribut stqut Pûëtit 

Quid libtt audtndi fuit *%** poceftas* Hor. d$ Art* 
Poét. 
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avec un grand férieux , pouvez-vous vous 
pardonner une plaifanterie auffi dépla- 
cée ; & ne craignez -vous point d'avilir 
la vertu même , en tournant ainfî en ridicu- 
le (a) » le premier Auteur de la Morale , de 
«> la feule fcience qui nous eft u*ile , & qui 
m eft; à notre portée ? Un Phiiofophe , qui 
m au lieu (b) que fous Thaïes & Pythagore 
m la Phiiofophie étftit errante & vagabon- 
m de , qu elle fe plaifoit parmi les Planètes 
<■> & les Etoiles , qu'elle cherchoit à con- 
m noître la grandeur du Soleil & fa diftance 
m de la terre , plus heureux & plus fimple 
» dans fes vues , la fit en quelque manière 
m defcendre du Ciel , Tintroduifit dans les 
» Villes , l'obligea de fe famiiiarifer avec 
» les hommes , la rendit maîtreffe de leurs 
•> fentimens & de leurs coeurs ? « Un Sage 
en un mot , dont on ne peut guéres lire 
THiftoire tragique fans attendriffement (c) ; 

3ui perfuadé intimement de l'exiftence 
9 un Dieu Suprême £ & infini, auteur de 
rUnivers y méprifa courageufement cette 
foule de Dieux inférieurs , devant qui le peu- 
ple fuperjiitieux fe projiernoit hurriblement 
(d) ; qui aux approches de fa dernière heu- 

(*) M. D. . . Hifi. Crit. de U Pbijofçpbit , Tarn. 1 1 . Li v. 
4. Ch. 15. §. 6. 
Çb) Ibid. 
(<) Ibid. §. g. 

Lu; 
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re , au lieu de chercher à s'étourdir , & à 
fe dérober la vâeàt ce qui iattendoit, comp- 
ta ajfezfurfon innocence 3 four fe Promettre 
une éternité heureufe (a) ; & dont la ferme- 
té dans ce dernier moment mérite d'être 
mife en parallèle avec celle des premiers 
Fidèles (b)\? 

Toute la compagnie éclata de mon in- 
cartade : Eudoxe le premier riant de tout 
fon cœur, courage, mon cher > me dit-il: 
vous faites merveilles ; M. D. • . ne diroit 
pas mieux* Pour couronner l'oeuvre , il ne 
vous refte plus que de faire avec lui un 
Alexandre de votre Héros (c) 3 & de finir 
votre fermon par l'extravagance d'Erafme: 
SanEle S ocrât es , or a pro nobis. Après tout % 
pourquoi ne pourroit-on pas faire un Saint 
de Socrate ? On a bien mis Pythagore au 
nombre des Moines (d). 

Mais fans nous arrêter aux portraits faits 
à plaifir par un Auteur auffi peu croyable 
que Xénophon (e) , cet Alexandre étoit un 

(a) nu. §. 8, 

(e) Uii. $. i. 

00 Cette folie fe trouve dans une fameufe Thèfe îm- 

(>rimée & foutenue à Beziers en i6Vz. par de pieux Re- 
igieux , qui par-là eurent le malheur de s'attirer les 
railleries des célèbres Bollandiftes, ou Jefuites d'Anvers. 
Voyez les Nouvelles de U Réf. des Lettres , An. 1 6S4, 

(e) Nous avons de lui un Ouvrage intitulé : De Me- 
mertHitkHt Sw*th % où ont puifé tous ceux qui fe font 



de F Ame âet Bêtes. \6j 

franc poltron, qui dans une occafion d'hon- 
neur lâcha le pied, & fut un des premiers 
à prendre honteufement la fuite (a) : ce 
Sage prétendu étoit regardé généralement 
comme un bouffon , je ne dis pas feule- 
ment par un Poëte Satyrique en belle hu- 
meur, (b) capable de Texpofer à la rifée pu- 
blique en plein Théâtre ; mais par tous fes 
contemporains , qui ne pouvoient affez ad- 
mirer fa manière d ? inftruire (c) : Ce père de 
la Morale, né pour la faire goûter aux hom- 
mes ? avoir pour ami intime un homme 
fans religion , (Vétoit Périclès ) & pour 
Difciples les plus chéris Âlcibiade , jeune 
débauché» avec la fameufe Courtifanne A£ 
pafie. Sa conduite répondoit admirable- 
ment à fes affeétions. Il étoit naturellement 
fobre , jufqu à faire fcrupule de manquer 

érigés en Panégyriites de ce Philofophe. Maïs «juoi 
Qu'en penfenc quelques Modernes, qui ont prisa tache 
de rétablir la réputation de» cet Ecrivain, à iuger du 
mérite de cet Ouvrage dont je parle , par celui de fa 
Cyropédie , ou Vie de Cyrus , on oe peut guéres v ajou- 
ter foi. Au moins Cicéron bon juge en ces matières af- 
sûre-t'il pofitivement de ce dernier, que l'Auteur n'a 
eu rien moins en vue en l'écrivant , que de rapoorter 
la vérité, non sd fidem h i flâna ; & qu'il ne s'efx pro- 
pofé pour but que d'y donner l'idée d'un grand Prince , 
tel qu'il pouvoit l'imaginer. 

(*) C'eft de quoi Lucien le raille , in P*r*f 

(*) Voyez Us Nnén d'Ariftophane. 

(c) Scsirrs AttUus eo dtâu$ % qui* ridtbundus ômnis d+i 
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aux moindres parties de plaifîr, auxquelles 
fes amis l'invitoient (a) ; humble , & vrai , 
jufqu'à être bien aife qu'on crût qu'il avoit 
un Génie , un Démon , ceft-à-dirc , un 
Dieu familier (b) , quoi qu'on nous aflure, 
que dansfon déshabillé il fçavoit bien fe 
rendre juftice ; chafte > au point de ne pou- 
voir fe contenter de fes deux femmes : il etoit 
encore obligé d'avoir recours aux Courrir 
fanes publiques. Ce Saint enfin , qqe parmi 
nos Modçrnes des gens d'efprit s'efforcent 
de canonifer , étoit fi convaincu de lexif- 
tence d'un Etre Suprême^ & de la vanité 
des Dieux de fon pays > qu'à fa mort , il 
pria fes amis d'accomplir pour lui le vœij 
qu'il avoit fait r de facnfier un Coq à Efcth 
lape (c). Du refte Platon lui-même l'a trai? 
té d'inconftant > Cicéron d'ufurier , d'au- 
très d'yvrogne , de voleur & d'adultéré. 
Tout le monde fçait l'Hiftoire de fes amours 
3vec Alcibiade ; & perfonne n'ignore ce 
trait du Satyrique 4e notre fiécle (d). 

Et Socratc , l'honneur de la profane Grèce , 
Qu'ctoit-il en effet de près examiné , 
Qu'un mortel y comme un autre au mal déter- 
miné , 
£t malgré la vertu dont il faifoit parade , 
Très-équivoque ami du jeune Alcibiade î 

(a) Voyez Aulu-Gelle, No3. An. Lib. i, 

(b) Plutarquc , de Génie Socrstif. 

(*) Ante morUm familiares r&gavit y ut JEfculApio g*t~. 
hum quem vovgrat , pro /# fiterargnt. LaâancC % Divk% 
$ufi. Lib. j. C. 10. v 

Çjd) Pefpf eau* , Sat. de l\Eq*iyntH % 
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Je ne parle point , comme vous voyez, 
<îe cette façon de jurer par un Chien y ou 
par une Oïe, qui luiétoit fi familière (/*)• 
Je fçai que Tertullien femble avoir voulu 
le juftifier fur cet article, prétendant qu'il 
n'en, agiffoit ainfi que par mépris pour les 
Divinités populaires (b). Mais un autre Ecri- 
vain Eccléfiaftique , dont l'autorité vaut 
peut-être celle de Tertullien , ne le prend 
point du tout fur ce ton ; & il ne balance 
point de traiter à cette occafion le Philo* 
lbphe Grec d'infenfé ou d'impie (c). 

A l'égard de fa doârine & des circons- 
tances de fa mort, qu'en fçavons nous , que 
ce que nous ont appris quelques Auteurs, 
dont la bonne foi peut être affez fufpe&e, 
& qui certainement n'ont point oublié d'har 
biller Tune & l'autre à leur manière ? Tous 
avouent d'abord, qu'il étoit parfaitement 
ignorant dans la Phifique, la feule fcience , 
qui après celle de bien vivre , mérite l'an-, 
pli cation d'un Homme. Lui-même étoit lç 
premier à convenir qu'il ne fçavpit rien ; 
iurquoi La&ance ne manque pas de le rail? 
1er, prétendant qu'en difant qu'il ne fçavoit 
rien, il en avoit donné en piême tems une 

(*) Athcnée Deipnos. Lib. 6. 

( b) Dans fon Apologétique, Ch. 14. 

(<?) Percanem & anfertm dejurabat.O Homintm défi*- 
fatum , fi religion em cavillari voluit\ dément tm , fi fe+ 
jriq fecit f ut turpe *nim*l pr$ Deo %ab$ret \ JLaâanr. Di- 
yin, Infi, Lib* }. Ç ê 10, 
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très-bonne preuve, (a) Pour ce qui efï do 
la morate, dont on le fait le premier Afr 
teur, comme fi avant lui tous les Hommes 
euffefit été autant de malheureux & de fcé- 
lérats , qu'en a-t'il enfeigné, qu'en devinant 
& en doutant ? Qu'on jette les yeux fur ce 
fameux Dialogue , où Platon fon Difciple 
le repréfente mourant 6c confolant fes amis 
(b) ; on verra que même fur l'immortalité 
de T Ame , qu'on peut regarder comme la 
bafe de toutes les vérités morales, cet habile 
homme en fçavoit fi peu , qu'il itfen parle 
que d'après ce que d autres en ont dit ôc 
penfé. t)u refte je ne vois pas , qu on dot 
ve lui faire tant d'honneur de la fermeté 
qu'il fit paroître dans les derniers înftans 
de fa vie. Qu'on fafTe d'abord abftra&ion 
de tout le clinquant, dont on a fans doute 
brodé cette hiftoirè : après cela fera-t'on 
fort furpris de voir un homme, qui doutoit 
filavieétoitunbien (c) , fe foucier très peu 
de la mort ? On voie tous les jours desmifé- 
rables, qui ne font rien moins que Philofi> 
phes , recevoir le coup mortel avec autant 
d'infenfibilité , que Socrate en montra , lorf* 
qu'il avala le Cigùe. Du moins ajouta An- 
doxe y en finifTant ôc s'adreflant à moi, de- 

(a) Epitim. C. 37, 
(b) Le Dialogac intitulé : P hé don* 
(x) T>i$bit»vit % utrummêlius ejfet vivere \ ** mvru Ci* 
ccr. Tiêfc. QHtft. Lib. 1. 



de TAme des Bêtes. 1 71 

yez-vous être afTûré que ce Sage, vrai ou 
prétendu , ne penfa jamais à faire aucun fy- 
ftême fur TAme des Bêtes. 

Je le remerciai d'avoir reftifié mes idées, 
que la le&ure de nos beaux efprits avoit 
étrangement dérangées au fujet a un Hom- 
me, qui commença à me paraître fort pe- 
tit ^ quoiqu'on me l'eût donné pour unco* 
loffe. Mais, lui dis-je, ne m'apprendrez-vous 
rien de fes Difciples ? Vous en verrez quel- 
ques-uns ici, me répondit il : mais en pe- 
tit nombre. La plupart fe font fi peu diftin- 
gués , & ont fait n peu de bruit , que je 
n'ai pas crû qu'ils méritaflent d'avoir place 
dans ma galerie. Les uns, tels que Phédon 
ôc Ménédeme, s'en tinrent à la do&rine 
que leur maître avoit enfeignée , fans y 
rien changer. Les autres fe jettcrent à corps 
perdu dans la Dialectique. De ce nombre 
furent Eûclide & Eubulide. Ce n'étoient 
chez eux que raifonnemens captieux & 
embarraffés , que rufes & détours de Logi- 
que. Ces gens oififs abuferent de leur loifir , 
pour inventer ces fameux Sophifmes con- 
nus dans l'Antiquité fous les noms du Men- 
teur , de TObfcur, du Mafqué, &c. Tous 
êtres éclos du cerveau de ces Philofophes 
fenfés , non pour découvrir plus fàremene 
la vérité, mais , comme le difoît Chryfippe 
très-verfé dans ces ingénieufes fubtilités, 
^c un des grands Arcboutans du Portique, 
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pour fervîr de filets à prendre les Hommes: 
Mais le plus habile de tous fut un certain 
Stiloon. Cétoit un Athée, qui avoit fi bien 
profité des leçons de fon Maître , qu'il fit 
un très grand nombre d'impies. Il difoitdc 
Socrate , que s'il avoit pu jouir d'Alcibiade, 
& qu'il n'en eût rien fait, c'étoit vanité. 
Du refte il mourut fort gayement , après 
avoiravalé un grand verre de vin pour pren* 
dre des forces* 

D'Arijiiffe* 

Mais continua Eudoxe, peut-être nete- 
Tez-vous pas fâché de connoîtré un Elève 
de Socrate un peu plus fameux > que ceux 
dont je viens de parler. En difant ces mots, 
nous paflames au fécond tableau. Il repré*- 
fentoit un homme affis, vêtu mollement & 
magnifiquement, & péchant à la ligne. 
L'hameçon étoit d'or, le fil de foie, ôcla 
verge dorée : mais ce qui m'étonna,eft qpe 
la poignée m en parut toute gâtée d'ordure. 
Je demandai à Eudoxe ce que cette 
peinture figuroit ; car après ce qui venoit de 
m arriver , j'appréhendois de m'avancer, & 
je m'en tenois au proverbe : Chat échaudé 
craint Peau froide. Celui que vous voyez 
dans ce tableau , dit Eudoxe , cft Ariftippe* 
Un Ecrivain poli & ingénieux de ces der- 
niers tems, quifemble n'avoir écrit, <ju* 
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£our être l'Avocat de toutes les mauvaises 
caufes ; après avoir été forcé d'avouer, que 
ce Philoiophe avoit plus de défauts que de 
vertu (a) , ne peut s empêcher d'infinuer, 
que c étoit de ces défauts, qui mis dans un 
certain jour, l'emportent furies meilleures 
qualités. Après quoi il déclare nettement , 
que s'il lui étoit permis de décider entre fa 
doctrine & celle d'Epicure , il trouveroit 
plus de nobleffe , plus de grandeur d'ame 
a fuivre la première (&). Voilà fans contre- 
dit d'étranges fentimens : ils doivent vous 
furprendre d'autant plus, que tous ceux 
qui jufqu ici ont parlé de ces deux Philo- , 
fophes , ont fait d'Epicure un vrai faint en 
çomparaifon de l'autre. Cependant il n eft 
pas pefmis, qu'un bel efprit moderne puiffe 
le tromper. Examinons donc, en quoi la doc- 
trine dAriftippe étoit fi belle & fi noble : 
voyons s'il eft poffible de mettre fes défauts 
dans un fi beau jour, qu'ils effacent la ver- 
tu même. 

Remarquez d'abord , que par zélé pour 
le bien public , cet honnête homme établit 
des conférences fçavantes à C y rêne , lieu de 
fe naiiïance, où il mit fes leçons à prix , ce 
. qu'aucun Philofophe n'avoit pratiqué avant 
lui, & où il rançonna fes Difciples, pour 

(*) M. D . . . Hifi. Crit. Jg U Fbilofofbie , Tom. n. 
ïâv. 4. Ch. 18. $. 1. 
(b) IhU. J. y, 
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leur apprendre le chemin de la fagefle (à)* 
II n'étoit dans Tes principes ni fort étroit, 
ni trop efcarpé : il eût fallu être de bien 
mauvaife humeur, pour ne s'y pas trouver 
très à l'aife. A l'exemple de oocrate font 
Maître , Ariftippe avoit négligé totalement 
la Phyfique, ôc s'étoit donné tout entier à la 
Morale. Avec l'heureux naturel qu'il avoir* 
pour cette partie de la Philofophie , il f 
lit de fi grands progrès , qu'il eut le talent 
de découvrir, que le fouverain bonheur de 
l'homme conliftoit dans la volupté y mê- 
me dans la volupté des fens la plus groflié- 
re. En conféquence de ce beau principe > 
il enfeignoit fans détour , qu'il eft per- 
mis au fage de commettre un Adultéré, 
de fréquenter les femmes publiques , de fe 
parjurer , & dans l'occafion de commettre 
un facrilége. 

Une Philofophie fi commode , & fi fa- 
vorable à tous les penchans du cœur , ne 
manqua pas de lui attirer bientôt une foule 
de Sénateurs & de Difciples. Les deux fexès 
s'emprefTerent avec la même ardeur de s'en- 
vôkr fous fes étendarts. Pour donner plus 
de poids à fes préceptes, Ariftipe ne fe con- 
tentoit pas d enfeigner de vive voix : il prê- 
choit d'exemple ; toute fa conduite étoit 
une expreflion vive de fa morale. La fameu- 
fe Lais n' avoit point de xourtifan plus a£ 

(*) Plutarque » de Lib. edutandis* 
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iu ; & on le rencontroit tous les jours 
ms de mauvais lieux avec des femmes dé- 
nichées. Enfin , pour achever fon port- 
ait, c'étoit un flatteur de profeflîon , que 
(iogène âppelloit Chien Royal y à caufe de 
>n caractère fouple , & docile à toutes les 
ntaifies des Grands les plus humiliantes, 
lenys le Tyran , auquel il faifoit affidû- 
lent fa cour , lui ayant un jour craché au 
ifage , & quelqu'un bétonnant de ce qu'il 
>jifiroit patiemment ces indignités : y fond- 
ez- vous, dit il ? Tant de pauvres pêcheurs 
; mouillent fouvent jufqu'àla peau , pour 
'attraper qu'un (impie Gdujon ; & vous ne 
oulez pas que j'endure une goûte d'eau 
ui tombe fur mon vifage , pour pêcher un 
^urbot ou un Saumon {a) ? Que d' Ariftip- 
es de nos jours, n'aimant pas. à pêcher 
loins que celui-ci , pour le moindre petit 
oiflbn s'expofent , non aux crachats , mats 
avaler quelquefois bien des couleuvres ! 
Ce dernier trait me fit entendre, pour- 
[uoi le Peintre voulant repréfenterce Phi- 
ofoohe dans l'attitude d'un pêcheur > avok 
ali a ordure la poignée de fa ligne. Je com- 
>ris en même-tems , comment on pouvoir 
xouver tant de grandeur d'ame à pratiquer 
[à morale , puifqu'il n'appartient en effet 
qu'a une ame non commune, de fe mettre 

( * ) Sur tout ce qui cft dit ici, voyez Diog. Laërce, 
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courageufement au-defTus des mépris &deft 
outrages. 

De Diogèrie. 

m 

Le tableau fuivant repréfentoit un hom- 
trie tout déguenillé y faie, mal- propre * 
puant y vilain > dégoûtant , qui monte lur 
la pierre d'un carrefour comme un Tabarin» 
fembloit étaler fa crade & Tes haillons , pour 
fe faire admirer de la populace. La lanter- 
ne qu'il tenoit àda main , fk beface , fon bâ* 
ton ^ le tonneau que j'apperçus à fes pieds* 
tout cet équipage ne me laifla pas douter 
un inftant , que ce ne fut le Cynique Dio-» 
gène* Je marquai ma furprife à Eudoxe j 
de trouver ce fou à la fuite des Difciplesde 
Socrate. Vous n'y fongez pas , me dit^ii : 
avez-vous oublié qu Antifthene , chef de la 
Se&e des Cyniques , & Maître de Fhonnê* 
te homme que vous voyez 5 étoit forti de 
l'Ecole "de ce Philofophef Voilà les dignes 
élevés, que ce père de la Morale fçavoit 
former, un Diogène , un Ariftippe. Au ref* 
te vous avez raifon, de traiter celui-ci d'ex* 
travagant. Ses bifarreries & fes inégalités le 
firent nommer en effet Socrate le fou (a)> 
& il faut convenir, que ni l'un ni l'autre ne* 
toit pas trop fage. 

Mais neft-il pas plaifant, qu'avec fa lao* 

(*) Voyez Diog, Laërce > in Di»g. & Elien, &*>* ** 

terne 
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tferhe tant vantée, ce gueux > ce monftré 
d'ordures ne trouvât fur la terre aucun Mor- 
tel aufli digne que lui de porter le nom 
d'homme ( a) ? Il étoit fi glorieux de fa craf* 
fe & de fa mal-propreté > qu'il n'eût pas 
échangé fa beface & fes haillons contre la 
pourpre d'Alexandre. Car l'orgueil & la pré- 
somption ont été & feront dans tous les 
tems le partage de quiconque comme lui fe 
fera mis en tête y que la fageffe confifte à 
prendre fans choix & fans difcernement le 
contre-pied de tout ce que les autres peu- 
vent dire ou faire (b). Du refte dans cette 
&ede des Cyniques, comme dans celle des 
Philofophes dé Cyréne, il feroit inutile de 
chercher aucun fyftême fur l'Ame des Bê- 
tes. Les uns ni les autres ne faifoient pas 
J>rofefïîon d'être plus fça vans fur cet article» 
que Socrate leur Maître. Ariftippe 6c fes 
Seâateuns étoient autant de pourceaux , qui 
ne vivoient que pour leur ventre ; Diogène 
fcc fes confréres*etoient de vrais chiens (ans 
pudeur ôcfans retenue. Tous ces Philofo- 
phes prétendus avoient trop de conformité 
avec tes animaux, pour que nous publions 
Croire qu'ils ayent jamais penfé à mettre enr 
treux & 1 homme aucune différence* 

(*) Hêmmem qtufê. 

\b) F*ftmm PUttnis talc ; fti msjttt fgfu. 

Tome L M 
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1 

De Platon. 

J'interrompis Eudoxc en cet endroit; 
pour lui demander des nouvelles de Platon, 
que Socrate traita toujours avec diftin&ion, 
& qu'il appelloit le Cigne de l'Académie* 
Vous me parlez , me répondit-il y d'un nou- 
veau Saint du Paganifme , qui n'a pas été 
moins fêté , que celui dont il fut 1 élevé* 
Sans parler des éloges, que quelques Ecri- 
vains de l'Antiquité des plus refpe&ables 
ont fait de lui (a) , il n'a pas tenu à plufîeurs 
de nos Modernes (b) qu'on ne 1 ait inféré 
dans le Calendrier au nombre des Apôtres, 
ou du moins des plus fçavans Pérès de TE- 
glife. Par malheur, cet Apôtre de nouvel- 
le fabrique étoit un homme de bonne chè- 
re , qui pour (atisfaire le goût qu'il avoit 
pour les bons morceaux , fc donna la pei- 
ne de faire plufieurs fois le voyage de Si- 
cile , où il avoit la baffefTe de fe proftituer à 
la table des deux Denys aux railleries les 

(*) Voyez Origènc , Conu Ceîs. Lib. 6. Eufebe, Pnfi 
Evang. lÀb* 1 1 . &C. 

(£) On compte entr'autres au nombre de ces Admi- 
rateurs de Platon , le Cardinal Beflfarion , M. & Mad*. 
Dacier , le P. Mourgues Jcfuite , &c. Un d'eux 
avoit là folie de dire qu'en lifant les Ouvrages de ce 
Philofophe , il s'imaginoit lire les Epitres de S. Paul» 
ou les plus belles productions de S. Augullin & de S. 
Jérôme* Voyez F*iricii m Btkl, Grtc, 
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|>îus améres (a). Je paffe les reproches fan- 
glans > que lui ont fait plulieurs Auteurs > 
dont quelques-uns n'ont jamais été regardés 
comme Satyriques. Ariftophane, par exem- 
ple , Ta aceufé d'impiété , Athénée d en- 
Vie, Suidas d'avarice , Aulu-Gelle de lar- 
cin & d une paflion criminelle pouf Aga- 
thon. Mais ce qu'on ne fçauroit lui pardon- 
ner, eft d avoir été aflfez lâche, pour dégui- 
fer fes fentimens au point de reconnoître 
limité d'un Dieu > & de parler cependant 
par tout des Dieux au plurier , pour s'ac- 
commoder au langage de la multitude (b). 
Il a même pouffé l'impiété jufqua établir 
^our maxime dans fon Timée , qu'il eft 
mauvais de faire connoître au peuple l'Au- 
teur de cet Univers y & qu'on doit obéir à 
la coutume > quoique tout ce que la Tradi- 
tion raconte des Dieux (bit fans vraifem- 
blânee. Du refte cet Evangélifte de la Di- 
vinité en avoit des id^es fi faines & fi pu- 
tes , qu'à 1 exemple des autres Philofophes 
/es prédécefleurs , il admettoit la néceffité 
& l'éternit^ de la matière (c) ; & il a pouffé 
fi loin l'éloge de cet Univers & de tous les 



{*) Voyez Athénée , Dtifnes. Lib* 1 1. S. Cyrille , contg 
Jut. Ub. t. 

( "b ) Voyez fa troifiéme Lettre à Denys dans Diog. 
laërce , & Théodorct , de Curât. *ff<ft. Gt&c. Sttm. 5. 

(0 Voyez Cicéron, Acad. <£«</?. Lib. 4» 

M ij 
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Etres qu'il renferme , qu'il a ofé l'appelle* 
un Dieu très-bon & très*grand(0). Aprei 
cela n'a-t'on pas bonne grâce de tant exal* 
ter ce nouvel Apôtre ? oes fentimens euf- 
fent-ils été plus épurés, fes idées plus juftcs, 
n'étoit-il pas toujours infiniment coupable 
d'avoir pour les préjugés de fon [teins une 
condefeendance fi pernicieufe ? Mais ajou- 
ta Eudoxe, laiflbns aux admirateurs de Fia* 
ton le foin de juftifier les erreurs > dont (a 
Doârine fourmille. Paflbns au tableau qui 
fuit, & qui le repréfente. 

Il y étoit peint occupé à donner (es or- 
dres pour TétablifTement de fa République. 
Elle étoit figurée fous l'emblème d'une grau 
de Ville , aux portes de laquelle on voyoic 
des Corps-de-Garde & des Sentinelles dif- 
pofées , pour en écarter tous ceux qu'il 
avoit plu au Philofophe d'exclure de fou 
nouvel Etat. Au milieu de cette foldatefque 
étoit un vénérable Vieillard en fort mau- 
vaife pofture. C'étoit le divin Homère ; car 
je le reconnus à fa couronne de laurier, & 
à ce qu'il étoit aveugle. Ces Gardes maF 
appris & peu d'accord entr'euX fur le cha- 

{>itre de ce Prince des Poètes, le tirail- 
oient vilainement chacun de leur côté, 
les uns voulant à toute force le faire entrer, 
& les autres au contraire paroiffant bien ré* 

(*) Platon , in Timceo. Voyez aufti Ciccron, J* JM% 
Eeor. Lib. I. 
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fbïus de ne pas lui permettre de paffer ou- 
tre/Platon lui-même qui étoit témoin de 
ce démêlé , étoit fort embarraffé de fa con- 
tenance ; & ne fçavoit trop quels ordres 
donner, foit pour le chaffer , foit pour fin- 
traduire. En effet il fembloit l'avoir trop 
Vanté, Ôc avoir parlé de lui avec trop d'é- 
loges, pour le bannir : mais auiïi comment 
f admettre, fans accorder la même grâce à 
tous les fuppôts du Parnaffe fes confrères 
tjuil avoit banni de fa République f ôc 
c'eft en cela principalement qu'il s'eft atti- 
ré le mépris de toutes les perforînes de bon 
goût. Quelle perte n'aurions-nous pas faite 
n Platon en eût été crû , & que toutes les 
Nations eûffent adopté fes règlement f Ho- 
mère feulfic quelques autres defon tcms, 
eûffent fenti la rigueur de fes Loix , il n'y 
auroiteûfans doute ni un Virgile , ni un 
Terence , ni un Lucrèce, ni un Perfe , ni 
un Juvenal , ni un Phèdre parmi les Ro- 
mains ; & ceux-ci n auroient pas formés 
parmi nous les Malherbe, les Rotrou, les 
Corneilles , les Racines , les Rouffeaux , 
6c un Lafontaine : nous n'aurions admiré ni 
Crébillon , ni Voltaire , ni Greffet , ni Fa- 

fan, ni la Chauffée : Boiffy , Deflouches , 
effelier, Ôc tant d'autres n'eûflfent point 
exifté, quel perte pour nous ôc pour la pos- 
térité ! m 
S'il y avoit eu des Petits-Maîtres au tems 

Miij 
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de Platon & qu il leur eue interdit l'entré!* 
de fes Etats ; il auroit été plus fenfé ,,& au- 
tant nous nous applaudiffons de ce que fou 
règlement contre les fils d'Apollon n a pas 
été exécuté , autant nous ferions faché$ 
que l'exclu fion des Petits •* Maîtres n'eût 
pas eu lieu. Si cela avoit été , au lieu 
d J Homére , que je vis dans le tableau d'Eu- 
doxe tiraillé par des Soldats, j'y aurois vu 
fans doute, un jeune Mufqué, la mouche 
fur le nez, la lorgnette à une main & peut 
être fon épée en l'autre , prêt à fe faire rai- 
fon du Suiffe incivil qui auroit dérangé 
Fceconomie de fa figure, dont toutes ces 
épingles gommées auraient été arrachées. 
Cette £cénc m e rappella le fouvenir de cç 
que j'avois oui dire plutieurs fois des con- 
tradictions de ce Philofophe , de fes variai 
tions & de fes incertitudes éternelles. On 
trouve de tout dans cet Auteur. Il dit fi 
fouvent le pour & le contre , & à fi peu de 
diftance l'un de l'autre, que ceux même 
qui dans tous les tems ont regardé fes fenti- 
mens avec le plus de refpeft , ne peuvent 
s'empêcher d'en être fcandalifés (0). En un 
mot tout eft traité chez lui dune manière fi 

k (a) Voyez ce qu'en dît Cicéron , de Nst. T>e*r m Lik u 

C tf on, dis- je, qui, fi nous l'en croyons, eût mieux 
aimé être dans l'erreur , en fuivant PJaton , que de 
penfer vrai avec tous les autres Philofophcs. Errare mt 
H et mie m*U cutn &*tone % (mhm tum iftis vt%* [m$ilU 
Tufcvl. Qutft. tib. n < 
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problématique , fi peu décidée, qu'il laifle 
à fes Leâeurs un juftefujet de douter, que 
lui-même ait jamais bien fçu que penfer de 
toute la Do&rine qu'il a enieignée. 

Mais ce qui rre frappa le plus dans cette 
peinture, fut que dans toutes ces Troupes 
prépofées à la garde de cette merveilleufe 
république , je ne diftinguai pas un feul 
homme. Ce n'étoient par tout qu'efcadrons 
de femmes , commandées par d'autres fem- 
mes, qui ayant endoffé le harnois, le caf- 
que «n tête , & la lance à la main , cou- 
roient de rang en rang , exhortant ces bra- 
ves Amazones à bien faire , & à être aler- 
tes. Eudoxe s'appercevant de ma furprife , 
& devinant quelle en étoit la caufe > ce 
fpe&acle, me dit- il, vous paroît fans doute 
étrange & nouveau: mais pourquoi vous 
arrêter en fi beau chemin ? Portez vos re- 
gards plus loin : vous trouverez aflez de 
quoi augmenter votre étonnement. En ef- 
fet jettant les yeux fur l'intérieur de cette 
Ville , donfrle Peintre s'étoit attaché à ren- 
dre Tidée fenfible aux Spe&ateurs > dans tou- 
tes les Ecoles , dans tous les Tribunaux, je 
ne vis que des troupes de femmes, en robe 
& en bonnet Do&oral , dittant des loix ' $ 
rendant la juftice , enfeignant & difputant : 
on imagine aflez avec quelle ardeur <SC 
quelle vivacité. Toutes les Charges , toa- 
tes les Magiftratures étaient exercées paç 

Miv 
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le beau fexe ; & c étoient des femmes , quï 
dans les affemblées de Ville régloient la 
Police , & décidoieot des intérêts les plus 
chers de l'Etat. Voilà quelle étoit la R& 
publique de Platon {a). fcr contre, je m'i- 
maginai, quoique je n'en viflfe rien > que les 
hommes y étoient employés , ou à manie; 
le fufeau , ou à quelques légers travaux à 
l'aiguille ; ou bien que faute de mieux , ils 

I>afloient les trois quarts du jour à leur toi- 
ette , occupés de quelque mode nouvel: 
le , de rouge , de blanc , de mouches, de 
rubans, & de cent autres chiffons fembla- 
blés, 

Eudoxe me regardant avec un fouris ma- 
lin, & voulant porter ma furprifc & mon 
indignation au comble , vous ne voyez 
pas encore tout, dit^il: dans cette admit 
rable République tout eft commun , tout 
jufqu'aux femmes, (b) Après cela qui peut 
difconvenir de la vérité de cet Axiome, 
que les Etats feroient heureux, fi les Phii 
Jofophes régnoient, ou fi les Rois étoient 
Philofophes (c) ? Au moins à confidérei 

(4) Voyez Platon, IXt Repub. Lib. s. & deLeg. Lib. 7, 
Euiebe , Pr*p. EvAfig. Lib. 3. Cap. 12. & La&ance > Di- 
vin. Inftit. Lib. 3. Cap. lz. 

(b) Platon , Ve Repub. Lib. f. Voyez auffi Eufebc, Lac : 
tance , S. Chryfoftome , fkc. 

(0 Platon , tfid. Voyez Ciccron , |>. i, *d Çhtinm 
fmrtm. " è" " 
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toute l'économie de celui-ci , ferez- vous 
forcé d'avouer , que fi le Ciel pouvoir per- 
mettre qu'on vît arriver la fameufe meta* 
piorphofe , dont le Satyrique Anonyme 
nous a menacés dans une feuille volante 
intitulée : l'Année tqerveilleufe , &c. Pour 
le coup le projet chimérique du Philofo- 
phe Grec feroit réalifé : dès lors nous nous 
gouvernerions en Sages , j'entends en Sa* 

fes à la Platonicienne. Car la fageffe de 
laton n'étoit point du tout une fageffe du 
commun. Sa République comme vous lç 
yoyez , étoit précifément & à la lettre le 
monde renverfé : toutes fes idées étoient du 
même goût. Dans un de fes Dialogues (a) $ 
ce Philofophe fécond en fyftêmes finguliers 
affùrent pofitivemenr,qu'aubout d'un certain 
tems toutes chofes rétrogradent ; que les Af- 
tresfe lèvent à l'Occident, & fe couchent à 
'l'Orient ; & que les Hommes recommen- 
cent à vivre par la vieilleffe > pour mourir 
çnfuite dans la première enfance (b). Seroit- 

(*)JnPolhico. 

(h) C'eft ce renouvellement général » que les Anciens 
appelloient l'Année périodique , ou la grande Année, 
Par-là ils entendoient la révolution entière des Cieux, 
c'eft-à-dire le retour de tous les Aftres à un même point 
fixe. Les uns la faifoient de cinq mille ans , les autres 
4e dix mille, de quinze mille , de cent mille 5 quel- 
ques-uns même de plufieurs millions , comme on peut 
le voir dans Cenforin. C'étoit à la fin de cette grande 
année périodique, que le monde fe renouvellëit,$ç 
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il abfurde de penfer , qu un Sage capable 
d'imaginer une pareille révolution 9 auroit 
bien pu croire, que dans ce renouvellement # 
iî étrange du genre humain , les femmes rc- 
naîtroient métamorphofées en hommes > & 
les hommes en femmes ? 

Je fus le premier à rire de cette plaifan* 
terie. Mais, dis-je à Eudoxe, quelque mau- 
vaife opinion , que vous ayez de notre Phi^ 
lofophe , au moins ne pou vez-vous pas nior> 
qu'il nait été le premier à entreprendre de 
donner des preuves de l'immortalité de 
l'Ame ; & vous conviendrez , que du moins 
par cet endroit il mérite quelque indulgen- 
ce. Cela même x & ce que vous m'avez 
dit jufqu'ici, me donne lieu de penfer , qu'on 
doit attendre de lui au fujet du principe qui 
anime les Bêtes des fentimens fort diftin- 
gués de ceux du vulgaire. 

Voilà précifément, comment on fe troim 
pe tous les jours, me répondit-il, farce 
que tous les jours on veut juger fans rien 
approfondir , & fur de fimples apparences. 
Mais ces preuves de l'immortalité de Famé 

recommencent à exifter en la même forme qu'aupara- 
vant. Les mêmes hommes qui avoient autrefois habite 
la terre > renaiflbient , & recommençoient une nou- 
velle vie pareille à la première. Tous les événemens 
arrivés dans le cours de la grande année précédente 
ferépétoient dans celle qui la fuivoit. Enfin pendant 
toute l'éternité, toutes les années péiîodiques n'euoient 
que des répétitions les unes des autres. Vopz. S. Au- 
guftini DeCtv.Deilib* i%*cap. 13. 
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tant vantées, telles qu'on peut les lire dans 
le Phèdre & dans le Phédon (a), telles que 
le Prince de l'Eloquence na pas dédaigné 
de les inférer prefque mot à mot dans fes 
Ouvrages (b) , qu'eft-ce autre chofe en ef- 
fet que de purs Sophifmes , qui ne proin 
vent rien , ou qui prouvent trop ; puifqu'el- 
les vont à foire de Tante une Divinité, ou 
du moins une portion de la Divinité. Audi 
eft-il confiant, que Platon étoit fur cefu- 
jet dans le même fyftême que Pythagore , 
je veux dire, qu'il ne reconnoifloit d'autre 
Divinité , que l'ame du monde, lame uni- 
verfelle , dont toutes les âmes particulières 
n'étoient que des écoulemens & des parcel- 
les ; & que c'eft bien gratis y qu'on lui a 
fait honneur de toutes les belles chofes qu'il 
a dites fur cette matière , puifque nous ap- 
prenons que tout cfe qu'il en a écrit , il l'a- 
voit tiré des livres d'un des difciples du 
Père de la Métempficofe (c). 

A 1 égard de TAme des Bêtes, il n'y a au- 
cun lieu de douter, que les fentimens de 
Platon fur cet article ne fuffent parfaitement 
conformes à l'opinion Pythagoricienne. Il 
eft certain que, comme Pythagore, il ad- 

(a) Ce font deux Dialogues de Platon» 

(*) Tuf cul. QuAfl. lih. r . # 

(c) 'Emit Pbilolai ¥yth*gor\c\ libres , unde quicquid de 
immortalitate anime, feriffît ? fHrxtus tjt. T^etzes, V*r. 
Wjl. Chiliad, u. 
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mettait dans les animaux de l'intelligence 
& delà raifon (a) > ôc dans un de fes Dia* 
logues {h) il nous apprend comme un fait 
confiant , que dans l'Age dor les hommes 
iaifonnoient & s'entretenoient avec les Bê- 
tes. Je fçai que dans un autre endroit (c) 
le même Philofophe condamne les fcété- 
rats àrefter pendant toute l'éternité dans le 
Tartare ; ce qui fcmble diamétralement op- 
pofé au dogme de la tranfmigration des 
âmes» Mais il change biçn de langage dans 
la fuite de ce Dialogue. Dans un endroit, 
Platon dit fort férieufement, que les Cignes 
chantent au moment de leur mort, parce 
quêtant des Oifeaux confaçrés à Apollon, 
& prévoyant l'avenir > ils annoncent par 
leur chant le bonheur de la vie future, dans 
laquelle ils vont entrer. Il fait plus : U éta- 
blit même clairement fur ht nn le (yftê* 
me de la Métempficofe, affluant qu'après 
leur féparation du corps , nos ^mes paf- 
fent dans ceux de divers animaux , & 
précifément dans le corps de ceux , qui 
fympatifent le plus avec nos mœurs & jios 
inclinations paflees. Ainfi famé de Malher- 
be a peut-être animé depuis fa mort plus 
d une Abeille } Tarne de Lulli s'eft réfugiée 

(*) Voyez Plutarque» B# ? laçit t Philtf. lit* $• C«/>. *o» 
(J>) In Volitico. 
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claiis le corps d'un Roflîgnol ; celle de quel- 
ques-uns de nos Auteurs paflera (ans dou- 
te dans celui de cet animal , dont le Fabufr 
lifte François a dit (a)é 

é . * i .La chétive pécoïe * 

S'enfla fi bien qu'elle creva. • 

Des Académiciens , c£* des Pyf- 
rhonienSé 

Les Dialogues Philofophîques dePlâtori^ 
continua Eudoxe, eurent beaucoup de fût> 
ces , & lui firent un grand nombre de Dit- 
ciples. Tous dociles à la doârine de leur 
Maître, ils travaillèrent à l'envi à la perpé- 
tuer dans l'Ecole qu'il avoit fondé, & qui 
prit le nom d'Académie de celui du lien 
où ce Philofophe enfeignoit. Le point ca- 
pital 6c le plus frappant de cette do&rine 
confiftoit dans ces doutes & ces incerti- 
tudes continuelles , qui, comme je lai re- 
marqué , fe rencontrent dans tous fes écrits* 
Ce fut principalement a cet article , que 
s'attachèrent ces nouveaux Académiciens, 
qui les premiers mirent à la mode l'art de 
douter ; mais avec trois différences affez 
marquées. La première Académie, dans la- 
quelle fleurirent Speùfippe , Xénocrate & 

<*) Lafontaine. 
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Polémon, au milieu d une infinité de vrai* 
femblancjes & de (impies probabilités , ad* 
mettoit cependant avec rlaton quelques 
vérités en petit nombre > dont les Hom<v 
mes pouvoient fe flatter d'acquérir la con- 
noiffance. Arcéfdas fonda la féconde , & 
ne garda aucun ménagement. Il fit main- 
bjtfle, & fur les vérités, & fur les vraî- 
fcmblances ; & enfeigna avec la demie* 
re hardiefle à douter de tout , & à nier 
fans pudeur les propofitions les plus évi- 
dentes. Enfin Carnéade chef de la troi- 
fiéme Académie fembla fc rapprocher des 
fentimens de Platon. Il admit comme lui 
des vraifemblances , même des vérités : 
mais parce que, félon lui , il n'étoit pas pot 
flble a l'homme de parvenir à s'aflûrerde 
ces dernières, il ajouta, qu'il falloit s'en 
tenir aux vraifemblances, n'affirmer jamais 
rien, ne décider de rien. Sur ce beau prin* 
cipe, qui dans le fond ne différoit en rien 
de celui de Pyrrhon & des Pyrrhoniens, 
$c qui , s'il n'étoic pas outré & fi exclufifj 
s'il étoit ménagé avec plus de prudence , 
pourrait beaucoup fervir à arriver à la fa- 
geffe , Carnéade étoit toujours prêt à fou- 
tenir également le pour & le contre : Au- 
jourd'hui il difoit merveilles en faveur de 
la Juftice, demain il détruifoit avec la mê* 
me éloquence tout ce qu'il avoit avancé 
pour l'établir. C 'étoit un vrai Protée dont 
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il n étoit pas poflible de s'affûrer. Àuffi fe 
fit- il chafler de Rome , comme un Hom- 
me dangereux, qui foufloit également le 
froid & le chaud , 6c qui fçavoit donner an 
air de vérité aux paradoxes les plus étran* 
ges. 

D'Arijlote. 

Mais au milieu de ces Difciples doci- 
les du Divin Platon , ajouta Eudoxe, ilfe 
trouva un rebéle, qui ofa attaquer & com- 
battre fes dogmes, & fe faire chef de par- 
ti. En difant ces mots, il me fit voir le 
cinquéme tableau, qui repréfentoit Arifto- 
te. Il y étoit peint enfeignant dans le Ly- 
cée , & tenant un foudre à la main , dont* 
il écrafoit & réduifoit en poudre tous les 
Philofophes qui lavoient précédé. 

Si cet habile homme revenoit au mon- 
de, dis-jeen fouriant, il feroit étrangement 
furpris de fe voir foudroyé lui-même pac 
nos Philofophes modernes. Il eft vrai , re- 

Sartit Eudoxe , que depuis la renaiflance 
es lettres pc Prince de l'Ecole qu'on ap- 
pelloit le confident de la nature, & qu'on 
difoit avoir trempé fa plume dans le bon 
fens, a éprouvé des fortunes bien différen- 
tes. Quelques-uns s'efforçant de félever 
jufquau troifiéme Ciel , n'ont point h^an- 
cé à le mettre au nombre des ÉienhéIRux 
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(à) , & ont fuppofé comme un point clair 6c ' 
évident, qu'il avoit eu une cpnnoiffance an«* 
ticipée de tous les myftéres du Chriftianif- 
me. Il s'en eft même trouvé parmi ceux là 
d'aflez fous & d'aflez impies, pour mettre 
fes écrits en parallèle avec les Livres facrés, 
& pour faire un regard de fon portrait ôcde 
celui de Jefus-Chrift. D'autres n'ont point 
héfité à le ravaler au-deflbus de tout ce 
qu'il y eut jamais d'Ecrivains le plus mé* 

f>rifables : à peine ont-ils daigné lui laifler 
ombre d'efprit & de jugement. Ceux-d 
ont. regardé tout ce qu'il a enfeigné com« 
me des Oracles, dont il n'étoit pas permis 
d'appeiler : ceux-là ont condamné fans pi* 
tié toute fa do&rine, comme impie & abq* 
minable. Tous à mon avis , fe lont laiffés 
prévenir trop mal à propos en faveur ou 
au défavantage de ce Philofophe. J'avoue 
que tout ce qu'il a écrit n'eft pas également 
fenfé , clair & intereffant. Il s'y trouve beau- 
coup de chofes féches , hasardées , douteu- 
ks y ou même abfolumenc faufTes > ob£ 
cures, & quelquefois inintelligibles. En 
général le défaut de fa Philofophie eft def. 
donner trop peu à l'évidence , & de fubfti* 
tuer les mots à la place des chofes. Mais 
qui des Philofophes, je dis même des Phi- 

(*) Voyez à ce fujet deux Ouvrages, dont l'un eft 
intitulé : du S dut d'Ariftote $ l'autre a pour titre , et 
çu'oj^eut avanctr dt f lus frobtbU touchant Ufalutd'A*' 

lofbphéé 
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îofophes modernes des plus vantés > fi on 
Vouloit le qiettre à l'alembicq, pourroit 
s'exempter abfolument de ce reproche ? Du 
refte dans tous fes Livres de belles Lettres , 
de Logique , de Morale ou de Phyfîque , 
on ne peut nier qu'il n'ait fait paroître plus 
de génie , plus de bon fens , plus de péné- 
tration , que tous ceux qui avoient écrit 
avant lui fur ces matières. Un peu plus 
d'expérience , ce qui eft l'ouvrage du tems , 
jauroit probablement purgé fa Dodtrine d'un 
grand nombre d'erreurs qu'on y remarque. 
On £ft d'autant mieux fondé a le croire , 
qu'un homme de beaucoup defprit 6c de 
goût (a) n'a pas craint d'avancer , que dans 
fes Livres des Météores il avoit lui feul 
éclaira plus d'effets de la Nature, que tous 
les Modernes énfembie* 

A legard die fon Chriftiahifme prétendu i 
c'eft une fatuité digne tout au moins des 
Peâtes-Maifons : à peine eft-il bien sûr, 
qu'il fut un honnête Payen. Sans pariet du 
commerce criminel, qu'on Paccufe d'avoir 
entretenu avec Hermias ; de l'idolâtrie , 
qu'on lui reproche dans fa paffion conjuga- 
le; de l'Irréligion & de PAthéifme, aufu* 
jet duquel on lui intenta tin Procès, qui 
l'obligea de Quitter Athènes pour fe Reti- 
rer à Chalcis, & qui le porta a fortir de ce 

(*) Le P. Rapin , dans fon T*r*ll)l$ d$ ?l*u* $ 
d'An flot t. 

Tome L N 
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monde pat une mort précipitée (a) : faitt 
m'arrêter , dis - je , a ce qui regarde fes 
mœurs , & à ce que nous ne fçavons que 
ar des rapports vagues , l'éternité du mon- 
e , qu'il a hautement foutenue ab anth ôc 
à pofi (b) i les trois fubftances uniques qu'il 
a établies , la Matière , la Forme & la Pri- 
vation; & qu'il a regardées comme les trois 
principes effe&ifs de toutes chofes ; % lahar- 
dieffe avec laquelle il a ofé nier laProvi* 
dence, foutenant effrontément que FEtra 
Suprême ne fe mêle point des chofes d'ici 
basj qu'il ne veut pas même, & quiPné 
peut pas s'en mêler; tout cela ne donne 
que trop lieu de penfer , qu'il ne recon* 

(a) Diogène Laërce dit qu'il s'empotfonna , pour 
éviter les pourfuites de Médon lnquifiteur des Myf- 
téres , devant lequel il étoit aceufé d'impiété. D'au- 
tres , du nombre delqucis lont S. Juftin & S. Grégoi- 
re de Nazianze, prétendent qu'il fe précipita dans l'Eu* 
ripe. En ce tems-là il expliquent à fes Difciples , dit 
ingénieufement le P. Daniel dans (on Veyage du Menât 
de pefeartes * la queftion du flux & du reflux de la 
» mer. Il leur avoit avoué , contre (a coutume , qu'il 
*> n'y voyoit pas bien clair , &• oue cela le chagrinoit 
» fort. Delà ils conclurent (ans néfiter , que c'étoit- 
.» là la caufe de fa mort. Un d'eux l'écrivit hardiment 
» en divers endroits de la Grèce j & comme s'il eût 
99 été derrière lui dans le tems qu'il s'étoit jette dans 
a> l'eau > il ajouta les paroles qu'il avoit dites à la mer> 
*> en fe précipitant ! Put / que je me te puis cemprtndr* > 
•> comprens moi. L'antithèfe parut fort jolie : elle fervit 
» à donner cours au bruit ; & c'eft avec ce paile-foit 
» qu'elle eft venue jufqu'à nous. « 

(b) Voyez Ariftote , De C<œlo Lib. r. Cap. i<s 8c Lit* 
a» Cap. u 8c Cicéron , Acad. g«*/?. Lib. 44 
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ttoîffoit poii\F de Dieu , ou qu'il n'en tecon- 
hoiffoit que de nom. Difons mieux : à fui* 
vre fa Doctrine avec quelque attention , on 
a peine à nè^as relier pèrfuadé , qu'il nad- 
mettoit d'autre Divinité que la Nature > 
qu'il regardoit comme un principe actif, 
une caufepléniére, capable de tout parle 
pouvoir illimité qu'il lui attribue. 

Je bïûloi» d'impatience d'en venir ail fait* 
Auffi interrompant Eudoxe en cet endroit # 
il m'importe fort peu, du moins pouf le 
prêtent > lui dis- je y de fçavoir ce qu on doit 
penfer de l'Orthodoxie d'Ariftote : je crois 
même qu affez peu de gens s'intéreffent 
beaucoup aujourd'hui à fa réputation fur 
cet article. Jl s'agit feulement icidefes fen* 
timens fur F Ame des Bêtes. J'efpére fur ce 
fuiet 9 Se à eette occafkm, appfetldre de 
voua ce que je n ai jamais bien compris t 
je veux dire f ce que c eft que ceà Formes 
JTubftantielles dont il eft le pire -, auxquelles 
il attribuoit toutes ks opéra* ions des ani- 
maux , & qciè nps Pérîpatéf idiens ont ren- 
dues ft fameufes dans les Ecoles. 
. Voua êtes dans Terreu* , fepattit Eùdo* 
: xe , de mettre fur le compte de ce Philo* 
fophe des folies dont il eft fore mnocent, 
-&-XJU on ne doit imputer qu'à Textravagan^ 
ce de fes Difciples* Ils Pont habillé à leur 
manière, tronqué, mutilé ^ défiguré, fans 
te mettte en peine s'ils prennent bien ou 

N i ) 
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mal fa penfée. lis lui ont prêté les idées tet 
plus monftrueufes : ils lui ont fait parier un 
langage inintelligible ; &fur quelques prin- 
cipes obfcurs qu'ils n'entendoient pas , ils 
l'ont fait le père d'une infinité de petits Etres 
de raifon , telles que les formes fubftantid- 
les , les entités, les modaliftés , ôcc. Tous 
mots vuides de fens, qui ne préfentent au- 
cune idée , & qui n'ont été imaginés , que 
pour éternifer les difputes. 

Pour ce qui eft de l'Ame des Bêtes, bieft 
loin qu'An ftote ait foutenu à ce fujet lefyf- 
tême des Formes /ubftantiellesj je ne rçai 
trop s'il feroit bien poffible de définir , s'il a 
jamais eu aucune opinion fixe fur cet arti- 
cle. Dans fes Livres de l'Ame 9 il enfei- 
gne pofitivement , que celle des animaux 
eft une fubftance corruptible : ailleurs il 
expofe clairement llivpothèfe, qui fait des 
Bêtes de pures machines (a) ; & dans utt 
autre endroit il leur refufe l'intelligence , 
leur accordant feulement une ombre de 
connoiflance & de raifon ( b). Au bout 
de tout cela on eft embarraflé à décider, 
lorfque dans quelques-uns de fes Ouvrages 
on voit ce même rhilofophe attribuer au* 
animaux l'ufage de la voix , qui certaine- 
ment eft incompatible avec une ame maté» 

(a) Ariftote, De mot. Animai, cdp ~ # 
(*) Idem , De Hifi, Animal. M. 8. & <?. tff.vtC 
£rfw. /i £• & cap. 7* 
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pelle. La difficulté augmente > fi l'on fait 
attention que pou* exprimer l'Ame des Bê- 
tes , il fe fcrt du terme de NoCi , qui en Grec 
fignifie Penfe'e , & que les Latins rendent 
par celui de Mens. Enfin pour comble 
d'embarras, non feulement on difpute de 
ce qu'il a penié fur cette matière 5 on ne 
convient pas même de (es véritables fenti- 
mens fur la nature de l'Ame humaine. Les 
uns croient qu'il n'eft pas douteux , que 
dans fes Livres de l'Ame il n étabiiffe clai- 
rement fon immortalité. D'autres foutien- 
nent , qu'il y enfeigne évidemment tout le 
contraire y & prétendent être en état de le 
démontrer. Ce quil y a de confiant , eft 
que fa définition de lame eft fort équivo- 
que (a) ; que dans quelques endroits il la re- 
préfente comme formée de la même fubf- 
tance que les Aftres, je veux dire de cette 
cinquième eflence qui étoit de fon inven- 
tion , & qu'il croyoit n'avoir rien de com- 
mun avec aucun des quatre Elémens ( b ) ; 
que félon les principes de fa Phyfique (c), 
rien ne peut être éternel dans fa durée, qui 
ne le foit auffi dans fon origine; & qu'il fe 
moque de Solon > qui a remis la félicité de 
l'homme après la mort, tems auquel , dit ce 

(#) Il la définit , ï*8i frtmitr in urfs orgtniqHt nyunt 
f» vit en p*:(fanci. 

(h) Voyez Cicéron , tufcul. §**Jt. W. i. 
{e) Àriftotç i *># C«rk W# 1, f*f. u. 

JNiij 
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fhilpfophe, il n'y a plus ni bien ni mal à 
attendre. D'où je conclus, que puifquiln'* 
pas voulu s'expliquer plus clairement fur 
cet article, il eft inutile de s'alarçibiquer Tef- 
prit à chercher ce qu'il a crû au fujet dé 
l'Ame des Bêtes. 

On doit penfer la même chofe , conti- 
nua Eudoxe , de ceux de fes Difciples qui 
\\À fuccéderent dans le Lycée. Lçs plus ce* 
lébres furent Théophrafte , Démétrius de 
Phalére, Lycon, Arifton, Straton, &c. 
De ces Philofophes > aucun ne nous a rien 
appris fur la matière > qui fait lé fujet de 
vos recherches. Le dernier fur tout étoit 
un impie > qui bien loin d'être en état de 
nous fournir quelques découvertes fur la 
queftion de l'Ame des Bêtes , ne fçavoit 

}>as même ce que c'étoit que Dieu. 11 ne 
e fignala , qu'en pouffant jufqu'à Textrava- 
gance le principe déjat abfurde & imperti- 
nent de fon Maître , qu'il n'y a point d'au- 
tre Divinité que la Nature (a), fans fe met- 
tre en peine de définir ce qu'il entendoit 
par cette Nature , terme équivoque , qui 
peut avoir un bon fens dans un efprit qui 

Senfe bien , mais qui dans la bouche d'un 
latérialifte , tel que Straton , ne fignifie 
çn eflfçt que Tuniverfalité des Etres, Après 
tout ne lui faifons pas un Procès pour un 
fimple mou La Nature qu'il admettoit pour 
(*) Voyeï Çiççror* , Ac*4tm< Queft % Uk% */ 
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toute Divinité , valoit apparemment bien 
l'Infini d'Anaxagore, leJVlonde dç Platon, 
FAme univerfelle de Pythagore, & de tant 
d'autres prétendus Sages, 

Mais puifque nous fbmmes > ajouta-t'il , 

fur le chapitre de ces Philofophes Athées % 

peut-être ne ferez-vous pas fâché de con- 

noître quelques-uns de ceux qui fe font le 

plus diftingués dans la Secte Eléatique. J'ai 

peine à comprendre , fur quel fondement 

un Moderne fort ingénieux femble avoir 

voulu nous les repréfenter comme des gens 

4'xne certaine trempe 3 en qui il fe trouvait 

effez d' étoffe , pour vifer aux grandes chofes. 

(a). Je nofe^croire que ce luit à caule de 

l'audace infenfée , avec laquelle ils affe&e- 

rent de fe fignaler par des opinions y je ne 

dis pas fçulement extraordinaires , mais im- 

pies ôcabfurdes. Ce feroit nous donner mie 

étrange idée , ôc de fes propres fentimens , 

& de cette certaine trempe , de cette étoffe 

qui, félon lui, eft apparemment néceffaire, 

pour produire des génies grands & fubli^ 

mes. Tout Auteur qui fait fumer l'encens 

devant l'Idole , ne doit-il pap craindre de 

donner lieu par-là de penfer qu'il lui reffem- 

ble ? Ce qu'il y a de confiant, eft que les 

Philofophes dont il s'agit ici % ont tous don*. 

(a) Voyez M. D. Hift. Crit m de l* Pbilofcphh,Tm. Il* 
Liv. j < Cn. 23. §. i. 

Niv 
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né plus ou moins dans les travers les plus ri-? 

dicules. 

De Xénophane. 

En difant ces mots > Eudoxe me conduis 
fit au tableau fuivant. On y voyoit Xéno» 
phane le Télefcope à la main, fpéculantl* 
Lune. Pour le coup , m'écriai-je à la vue 
de ce portrait , le reintre na pas obfervé 
le cojiume , ou il faut brûler tous les Livres, 
qui font honneur à Galilée de l'invention des 
Lunettes d'approche. Je ne fçai trop en ef- 
fet , reprit modeftement Eudoxe , s'il eft 
auffi certain qu'on le dit > qqe l'invention 
dont vous parlez , de même ^jue celle de 
la BoufTole > foit uniquement due à nos Mo- 
dernes. Du moins l'Antiquité nousfournit- 
eUe divers faits > contre ïefquels il eft diffc 
cire de réclamer , & qui femblent donner 
un jufte fujet de douter, que toutes dew 
foient fi récentes. Au refte s'il eft vrai , que 
l'ufage du Télefcope ait été abfolument in- 
connu aux Anciens > il faut convenir que 
le Philofophe que vous voyez:, devoit avoir 
la vue bien perçante, puifque fans cefe* 
cours il put parvenir à découvrir dans la 
Lune, je ne dis pas feulement des monta- 
gnes & des vallées x des Villes & desQ& 
teaux , mais ç{ico?e des animaux & des hofffc 
jnes (a). 

(fi) Htbituri sitXino(kws in (*0* ? tm%u% $fi#H 
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A ce compte , dis-je à Eucjpxe , cet ha- 
bile homme ne pouvôit manquer d'admet- 
tre la Pluralité des Mondes, Vous lavez 
deviné, me répondit-il ; & ce Dogme fut 
également foutenu par les principaux defes 
Difciples, Méliffus , Parménide & Zenon 
d'Elée (a). Mais la Dq&rine diftin&ive de 
cette Se&e rouloit principalement fur deux 
points. Le premier confiftoit à ne reconnoî- 
tre dans cet Univers qu'une fubftance Uni- 
que , immuable y éternelle , infinie , qui 
étoit tout, & qui étoit Dieu (£). Ce prin- 
cipe également impie & abfurde, qui bon- 
fond le Créateur avec la créature , & qui 
eft le principe favori de tous les Matérialité 
tes anciens & modernes , étoit fuivi d un 
autre à peu près au(R*extravagant : c eft 
qu'on ne peut compter fur rien dans la vie; 

f*m multsrum urbium tf montium. Ciccr. <ds*d. g«#yi, 
Ub. 4. 

(0) Voyex Dtogène Laëf ce * in Xtn*fb*»ê <£ Z*n$ne 
Eleatt. Lucien attribue ce fentiment à plufieurs Philo- 
fbphes dans le premier Livre de fon Hiitoire véritable $ 
& fi les vers que Proculus rapporte comme d'Orphée » 
étoient véritablement de ce Poëte * il faudroit en con-» 
çlure, que cette opinion étoit fort ancienne» puif» 
qu'on 7 lit , que la Lune contient des Villes > d%fi Châ- 
teaux , & autres habitations femblables. • 

(£) Xcnof buttes. . unum efie ernni* , ntque ideffe muttbU 
(# f è» i défie De um , neque nntum ufqnàm , & [empiler* 
num. • Melifiusj het , quod effet infinitnm & tmmutaktle , 
& fuifi* f"»fer , & fore. Ciccr. ubi f*fr*. Voycx au(S 
ïufçbç,^# A .fv f /^ f |. 
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que dans le monde tout neft qu'apparence 
& illufiofi ; *fcc qu'il n'eft ici bas rien de 
réel, de cenftant & de véritabe. Zenon 
d'Elée pouffa cette abfurdité jufqu*à foute- 
nir y qu'il n'y avoit môme rien du tout, & 
qu'un homme raifonnable devoit douter 
de fa propre exiftence. Pour ofer avancer 
de tels paradoxes , il'faut être plus que fou; 
il faut ne fçavoir pas rougir, 

Je ne penfe pas, ajouta Eudoxe en s** 
dreffant à m~i , que vous attendiez des Phi- 
lofophes de cette trempe aucun fyftême fut 
l'Ame des Bétes. Mais je me rappelle à 
cette occafion.un trait de Xénophane , qui 1 
mérite de n'être point oublié. Ce Philoso- 
phe déplorant la vanité & la préfomption 
«d'homme, ne pouvoit aflez s'étonner, 
que de toutes les figures , il n'en vit point 
de plus belle que la (ienne. Il eft tellement 
prévenu de cette idée flatteufe, ajoutoit-il, 
que s'il veut donner une-forme à la Divi* 
nité, il ne fe la repréfente jamais que fous 
celle d'un homme ( a ). Delà il concluoit 
pîaifamment , que ii les animaux fe for- 
geoient des Dieux , comme , félon lui y la 
chofe étoit très-vraifemblable , ils ne leur 
donnoient point fans doute d'autre figure 

(a) Ith e(i $»form*tum (£ anticipât um mentikus noftris t 
tit hmtni , cum de Deo cogitmt , ftrrn* occ*tra$ btttiun** 



àeîAtne des Bf tes. ao$ 

que la leur (a). Tant il eft vrai , que la na- 
ture flattç , & fç recherche en tout elle-; 
même (h). 

De Démocrite , (? d'Heraclite^ 

Le feptiéme tableau occupoit un des 
Ipouts de la galerie. Le peintre y avoit fi- 
guré , d'un côté Démocrite riant de toute 
fa force y de l'autre Heraclite pleurant à 
chaudes larmes, & une troupe d'enfans cou- 
Mans après eux comme après deux foux. C'eft. 
^infi , dis- je en regardant Eudoxe, que la 
moitié du monde fe rit de l'autre. Il eft vrai 
me répondit-il ; & il eft encore certain, quç 
les rieurs font aflez fou vent les premiers à 
apprêter à rire. Par exemjjle, cet Homme 
fage _, ce Pkilofophe habile & d'un géniç 
profond, cet ejprit fuférieur (c) que vous 
Voyez rire de fi bon cœur de la folie du 
genre humain , étoit regardé lui-même com-i 
me une infenfé par tous fes compatriotes, 
qui par charité > éc par pure bonté d'ame , lui 
etfVoyerentHipocrate,pour le guérir de fa 
manie. Je ne dis rien de fon fentiment fur 
les Mondes , dontiladmettoitnon pas une> 

(*) Voyez S. Cîcment d'Alex. Strcmat. lib. 7. 

(/>) Tarn blandâ, concilijtrix , fr tum fui *fl Un*, tff* 
n*tur*. Cxcer. ubï Juprà. 

(0 M. r>. . Hip.Crit. i$ U thih/ifUg f Tcm, II. Uv. £. 
Ç/b. 14. $. 1. 1. fffvWs 
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f ?cîaEr i mais ose infinité (à). A l'égard de 
Ion fiffe iie des Atomes , nous y viendrons 
das in moment. H le laifla mourir de faim, 
an layyon d Athénée (b) ; félon d'autres il 
fur mangé des peux : digne fin d'un fi hon* 
cére homme. Doit-on être furpris , qu'un 
Fhiiok pe de cette trempe crût la vérité ca- 
chée au fend d'un puits? En s aveuglant lui- 
même des yeux de Fefprit, plus encore 
que de ceux du corps (c), ne s'ét oit-il pas 
mis hors cfétat de lappercevoir , malgré 
1 éclat lumineux dont elle brille ? § 

A 1 égard d Heraclite, ilavoit de lui-mê- 
me des fentimens bien différens de ceux 
de fon compagnon. Bien loin de croire 
comme lui qu'il lui fut impoffible de parve- 
nir à b connoiflaoce de la vérité , il le van* 
toit de tout fcavoîr. C etoit un homme d'u- 
ne ambition fi outrée , qu'il ofa prier un 
de fes amis de mettre après fa mort un fer- 
pent dans fon lit , afin qu'on crut qu il avoit 
été tranfporté au Ciel , & reçu au .nombre 
des Dieux. Sur cet échantillon, il eft aifo 



(m) Voyez Ciccron, uHfmfr*, & Diog. Laërce, i» 

I>tmêCTÏtê. 

( h ) Lucrèce fcmblc appuyer ce fentiment par ces 
vers. 

,«,•..., VfiquÀm HMtura , vetuflts 
Admonuit mtmeres ntêtus langue c re mentis x 
Spêntt fus Uthê cafut obvius obtuht ultra. 

{c) Voyez Aulu-Gçllc , Xtâ, Attic. Uh *Q« 
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tle s'imaginer , que les pleurs qu'on voyoit 
fans ceffe coûter de fes yeux, ne procédoient 
pas d un pur mouvement de compaffion 
pour les miféres du genre humain. Ce fou 
mélancolique éto!t affez vain , pour fe croi* 
te lefeul fage, le feul homme defprit, le 
feul homme éclairé} & les larmes qu'il ver- 
foit continuellement trouvoientleurfourcc 
dans la pitié méprifante qu'il avoit de l'a- 
veuglement de fes femblables. 

Sot] fyftême philofophique nétoit pas 
moins extravagant que la haute opinion qu'il 
avoit cbnçue de lui-même. Avant lui , l'eau 
chez Thaïes > l'air chez Anaximènes, étoient 
le feul élément primordial > qui avoit pro- 
duit ce vafte Univers & tous les èties qu il 
renferme. Par efprit de contradiction ou au- 
trement , Heraclite donna dans un ridicu- 
le tout oppofe, & foutint que le feu étoit 
le principe de toutes chofes (a). De cette 
belle découverte fuivoit une foule de con- 
féquence également folles ou abfurdes : 
par exemple, que Dieu n!eft qu'un feu clair 
& aftif (b) ; que lame n'eft de même qu'un 
feu ardent , qui y félon le degré de chaleur 
qui lui eft propre, rend l'un vif, ingénieux, 
foirituel, intelligent & éclairé, l'autre lourd, 
froid, maflif, pefant ôc infipide; que tout 

(*) Diog. Laërcc , tri Heraclite. 

(*) C'eft la définition qu'Heraclite en donne dans S. 
Clément d'Alexandrie >str$m*L M $• 
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ce que les Hommes ont crû dans tous îfis 
tems de plus contraire au feu , l'eau , la 
pluye , la neige , la glace , tieft autre cho- 
ie en .effet que cet élément , moins aftif 
dans ces corps que dans certains autres ; 
que tout ce que nous voyons , tout ce que 
nous touchons , tout ce qui nous charme 
& qui nous plaît , n'eft que du feu ; qu'en 
fablant le vin de Champagne , l'y vrogne 
avale des torrens de feu ; & qu'en croyant 
manger un bon morceau, le gourmand 
ne favoure que du feu , plus fubtil dans le 
turbot & la perdrix, que dans le bœuf ôt 
dans la carpe ; que nous ne fommes nous- 
mêmes que du feu, feu grégois dans ceux* 
ci , dans ceux-là feu d'artifice & feu de pail- 
le , feu qui brille dans les uns, ôc qui dans 
les autres ne rend qu'une lueur bien pâle 
& bien fombre, feu qui briàle quelques-uns 
d'une noble ardeur , & qui n'allume dans 
plufieurs que de honteufes fiâmes ; qu'en 
un mot nos pères étoient bien fimples, & 
que le peuple eft encore aujourd'hui bien 
fot & bien ignorant , de regarder comme 
des Sorciers & des Enchanteurs ces Char- 
latans , qui l'amufent en avalant du feu , & 
en jettant des fiâmes par la bouche , puifque 
rien n'eft plus naturel ; & que fi: nous avions 
de meilleurs yeux, il n'y a point d'homme 
foit qu'il mange , foit qu'il refpire , en qui 
cous ne puffions a'dmitôr le même miracle* 
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Suivant ce principe merveilleux, conti- 9 
hua Eudoxe , il n'eft pas difficile d'imagi- 
ner ce qu'on doit penier de lame des Bê- 
tes. Ce n'eft fans cloute , comme l'ame hu- 
maine , qu'un feu un peu moins vif, un peu 
moins ardent , un peu moins fubtil, un peu 
plus fombr£& plus groffier dans la brute $ 
que daîis l'homme. Un degré d'adtivité de 
plus , le Singe auroit été le Comédien le 
plus parfait ; & au lieu defon jargon cie cufc 
lîne ou .d'antichambre, le Perroquet deve- 
hu prédicateur nous eût entretenu de lamo- 
raie la plus fublime* 

Ce qui ai'embarraffe dans ce brillant fy£- 
tême, ajouta- t'il, eft ce qu'affùroient l'Au- 
teur & les Se&ateurs de cette opiniçn, que 
rien n étoit plus trifte ni plus déplorable , 
que defe noyer, parce que dans ce genre 
demoft l'Homme étoit anéanti tout entier* 
que l'Orne périfToit comme le corps , ôc 
s'éteignoit dans l'eau. Ceft pour cette rai- 
fon/difbit bonnement Synefîus Evêque de 
Prolémaïde [a) , que l'airçe d'A jax ne fe trou* 
ve point dans les Enfers, parce qu'il S 'étoit 
noyé. Mais s'il étoit vrai, comme il neft 
pas permis d'en: douter dans les principes 
d'Heraclite, que l'eau ne fut en effet qu un 
feu différemment configufé, comment ce 
feu feroit-il capable d'éteindre une autre 
feu ? fi i'ame de l'homme s'anéantit dans 
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l'eau , comment celle despoiflbns, qui fan* 
doute n'eft auffi qu'un reu dune efpéce 
beaucoup moins brillante 6c moins adtive, 
fe conferve-t'elle fans s'éteindre dans le 
fein des fleuves Ôc des mers ? Comment 
Heraclite lui-même ne craignoit-il point de 
noyer la Tienne dans Tes larme»? Quoiqu'il 
en foir de ces petites difficultés au fqu elles 
ce Philofophe rejpondoit fans doute auffi 
clairement <8c aufli péremptoirement , que 
nos Philofophes modernes fça vent réfoudre 
celles qu'on leur propofe, il Y a lieu de 
croire , que fa do£lrine fie de Ion tems de 
très grands progrès. Au moins pe peut-on 
nier, quelle ne fe conferve encore parmi 
nous , & quelle n'y foit même répandue i 
puifque parmi le beau fexe fur tout, il fe 
trouve tant de perfonnes qui craignent l'eau 
comme le feu. Je ferois tenté de croire, 
qu'entre les bêtes qui fe mêlent de philo- 
fopher, ( car qui ne philofophe pas dans ce 
monde ci ?) la race des Chats auroit adop- 
té ce fyftême par préférence. L'averfion 
fage que ces animaux font paroître pouf 
l'eau , & la crainte prudente qu'ils ont de 
fe mouiller, ne laiffcnt aucun lu jet de dou- 
ter , qu'ils ne foient fortement imbus des 
maximes de CQfte Philofophie. 
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D'Epcurè 

Èudoxe finit par ce badinage ; Ôc nous 
pafiames au huitième tableau i qui étoit en 
retour. Epicure y étoit repçéfenté environ- 
né; difons mieux, abforbé dans une mul- 
titude innombrable de petits corps prefque 
imperceptibles > tous folides fie impénétra- 
bles à l'acier le plus tranchant, tous fort 
liflés & très- polis > & tous cependant hé- 
riffés de petits crochets, ni colorés» nifo- 
nores, ni agréables ou défagtéables au goût 
ou à l'odorat , mais qui liés enfemble ^ 6c 
accrochés d une certaine façon , pouvoient 
jpïroduire des fohs, des couleurs; des odeurs 
& des faveurs. Toute cette mafTe de pouf- 
fiére nageant dans le vuide > étoit dans une 
agitation extrême > & dans leur mouvement 
violent & continuel y c'étoit un plaifir de 
Voir ces petits corps aller former dans un 
endroit une citrouille, ou un moulin à vent, 
dans l'autre une fleur ou une grenouille. Je 
m'arrêtai fur tout avec admiration à confi- 
déser ï'aâivité avec laquelle ces petits créa- 
teurs travailloient dans un coin à la conf- 
tru&ion d'un monde. Après s'être fou vent ac- 
crochés & décrochés , & avoir formé mil- 
le figures bifarres qui île reffembloient à rien , 
ils vinrent enfin à bout de leur édifice ; fie 
je vis paroître ayee le plus grand étonne* 
Tome L Q 
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ment un monde très réel , & fourni , aïnfï 
que le nôtre, de toutes fes dépendances; 
a une terre environnée de mers, diftribuée 
en plaines & en montagnes, revêtue d'ar- 
bres & de plantes , peuplée même d'hom- 
mes & d'animaux , dont quelques-uns à de- 
miformésne faifoient encore que d'éclore, 
& fembloient attendre que quelqu heureux 
hazard vint pourvoir les uns d'une tête ou 
d'un bras , les autres d une aile, dune jam- 
be , ou d'une queue , qui manquoit à leur 
équipage. Ce monde d'Epicure étoit éclai- 
ré , comme celui-ci , par un Soleil, dont 
la grandeur n'excédoit pas celle d'unbalïia, 
quoique nos Aftronomes veuillent nous fai- 
re accroire le contraire {a). Il y avoir auffi 
une Lune, des Planettes, des Aftres, des 
Cieux parfaitement bien dejftnés. Il n'y man- 
quoit que des Dieux pour les habiter : mais 
Éudoxe me dit qu'il ne falloit pas prendre 
gjarde à cela ; que dans ce monde corpuf- 
culaireles Dieux n'étoient pas faits com- 
me ailleurs , ce qui m'empêchoit de les 
diftinguer ; que ce n'étoient que des Divi- 
nités en figure , qui navoient de réel que 
quelques traits & des contours, des Dieux 
tranfparens 6c de papier mâché , qui dès 

(*) Epicurus , Soltm dtxit ttntum , quantus viittHt. 

Diog. Laërt. in Eficuro : ce qui a. fait dire à Lucrèce » 

iiv. $• 

Quiâ qmd id eft , nihiîo ftrtur majortfigurd , 
Quàm n$firis oculis , qaod ctrnimus , ejje vidituri 



de ÏÀme des Bêtes. s 1 1 

qu'on crachoit defTus, difparoiffoient, & 
fe diflipoient comme la fumée (<*)• 
* Je me le tins pour dit ; & je conçus 
qu'en effet dans ce fyftême des Atomes % 
dont Epicure ne fut pourtant point le père , 
quoiqu'en penfe un Moderne fort ingé- 
nieux (b) y qui avance froidement que ce 
Philofophe ne s'enriekiffbit point des dépouil- 
les d' autrui , tandis que toute l'Antiquité 
nous crie > que tout ce qu'il a enfeigné , il 
l'avoit volé a Démocrke fon maître , qui 
le tenoit èui-même de Leucippe (c) : je 
conçus , dis- je , que dans ce fyftême, ou le 
vuide 6c les Atomes peuvent feuls , fans au* 
tre fecours, former ce que nous appelions 
Sagefle fuprême, Providence , Intelligence 
infinie, on rfavoit pas befoin de Dieux, 
Delà je conclus , que ces Philofophes ato- 
mises ayant fait fi peu d'honneur à la Di- 
vinité, ils n'avoient par eu fans doute plus 
d'égards pour lame humaine & pour cel- 
le des Bêtes ; qu'ils ne regardoient appa- 
remment l'une & l'autre , que comme un 

(*) Neque enim tam defîpiens faifîét Epicuxtts , ut hemun- 
tuiis fimilem Dtum fingeret , lineamentis duntaxdt extre- 
mis , non h*bitu foltiv. . . exilem quemdtm dtqut fer lu ci* 
dum 9 &c, Cicer. de Nat. Deor. Ltù.i. 

(£) M. D. . . Hi'/f. Crit. di U phiiojtfhh , Tome n. 
Liv. f.Ch, if. §. 2. 

(O Voyez entr'aimes Cilfcron, T>* ïinib. Ub. $,& 
DiRaf.Dcor.Lib.i. 
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compofé d'atomes plus au moinsTubtils êc 
délies ; fie que puifque dans leur principe 
la penfée pouvoit convenir à la matière, 

{>uifque tout matériel qu'ils le fuppofoient, 
'homme ne laiflbit pas d'être capable de 
penfer , ils étendoient vraifemblablement la 
même grâce aux animaux, fie les croyoient 
doués de raifon fie d'intelligence. 

Eudoxe me confirma dans mon fente 
ment , fie me fît remarquer je ne fçai com- 
bien d'autres petitsmondes tout femblables, 
qui par l'adhéfion 6c la réunionde ces pe- 
tits corps , ou Atomes , fe formoient en mè- 
metems dans divers autres endroits du ta- 
bleau. De ces mondes, les uns encore tout- 
à-fait brutes fie à demi ébauchés, navoient 
qu'un Soleil, ôc point de Lune, point de 
Planettes , point de terre, ni d'hommes ou 
d'animaux pour les habiter : les Atomes tr* 
yaiiloient à s'accrocher, pour leur bâtir tout 
cet accompagnement. Dans d'autres un peu 
moins imparfaits on appercevoit une terre 
fie des habitans , mais point d'Aftres pour 
les éclairer : ceux-là efpéroient , que le mê- 
me hafard qui leur avoit donné l'être , por- 
tant ces petits corps à s'accrocher , leur 
accorderoit encore Pufage des yeux fie de 
la lumière. Quelques autres de ces mondes 
fembloient parfaits, ôc fournis fufïifamment 
de tout ce qui leur appartenoit : mais dans 
i'inftant que je les aamirois comme quel- 
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îque chofe de réel ôc dejfolide, je vis que 
je ne voyois plus rien. Un chaos affreux 
fuccédaà cette charmante perfpe&ive. Les 
Atomes fe décrochèrent ; les mondes fe 
détruifirent , & rentrèrent aufli-tôt dans le 
néant d ou ils étoient fortis. De ces petits 
corps qui les avoient formés , les uns profi- 
tant de leur liberté , allèrent s'amufer dans 
un coin à produire , ceux-ci un champi- 
gnon, ceux-là une afperge & une morille* 
Quelques autres fans fe dégoûter, recom- 
mencèrent fur nouveaux frais la conftruc- 
tion d'un autre monde. L'ardeur avec la- 
quelle ils s'y prenoient , ou fi Démoçrite & 
Épicure l'aiment mieux , l'heureux hafard 
qui les guidoit , les fit avancer beaucoup 
en fort peu de tems : au bout d'un inftant 
on y diftinguoit déjà des girouettes , des 
marmoufets & des poupées. Ce qui me ré- 
jouit le plus , fut de voir un corps entier de 
ces Atomes fe détacher , & aller s'établir 
dans la tête de notre Philofophe. Là fe trou- 
vant parfaitement à laife , ( car nulle part 
ailleurs le vuide ne leur ofïroit un plus beau 
champ } pour exercer tous leurs mouve- 
inens; ) on imagineroit à peine , combien 
de mondes ils conftruilirent, combien ils 
en anéantirent en un quart d'heure : le nom- 
bre en étoit infini. 

t Eudoxe qui obfervoit tous mes mouve- 
Biens, lifoit dans mes yeux le pkifir mêlé 

C) iij 
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de furprîfe , que me caufoit un fpeâacle fi 
nouveau & ii étrange. Vous voyez , me 
dit-il , dans cette peinture une image natu- 
relle & fenfible de tout ce fyftême des Ato- 
mes. Ces petits corps étant éternellement 
agités dans un vuide infini , il arrive par un 
pur effet du hafard, que de cette mafïe im* 
menfe quelques portions fe lient & s'ac* 
crochent les unes aux autres , demeurent 
enfuite liées & accrochées de cette forte 
plus ou moins long-tems ; enfin fe décro- 
chent ôc fe détachent , & retournent dans 
le mouvement confus où elles et oient aih 
paravant , jufqu a ce que par un autre ha-i 
lard elles s accrochent de nouveau; Notre 
monde n'eft donc autre chofe dans ces pria* 
cipes , qu'un amas d'Atomes , qui s étant 
accrochés enfemble , ont formé ainfi l'Uni- 
vers avec tous les êtres animés & inanimés 
qu'il renferme. Et parce que le nombre des 
Atomes, ainfi que l'efpace ou le vuide qui 
les contient ,eft infini , il s'enfuit qu'il peut 
fe former continuellement une infinité de 
mondes , & s'en détruire une autre infini- 
té, les Atomes ne faifant autre chofe pen- 
dant toute l'éternité, que fe mouvoir, s'ac- 
crocher & fe décro cher, c'eft-à- dire, étant 
fans cefle occupés à faire des mondes & a 
les défaire. 

Ce fyftême impie & abfurde , continua* 
t'il , a été trop fondement combattu par un 
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illuftre Moderne ( a ) , dont l'Eglife & les 
Lettres pleureront long-tems la perte , pour 
que je m'amufe ici à lé réfuter. Il eft inju- 
rieux également , & à la Divinité, puifqu'il 
la prive d'un de fes principaux attributs, 
qui eft d'avoir donné 1 être à toutes les créa- 
tures ; de à la raifon humaine > à qui on ne 
perfuadera jamais , que l'ordre fi beau , fi 
Frappant & fi merveilleux , qu'offre à nos 
regards ce vafte univers, ne foit que l'effet 
d'un hafard aveugle. Mais fans entrer , 
ajouta- t'il , dans toutes les abfurdités de 
cette Do£ïrine, ne trouvez-vous pas beau- 
coup de rapport , beaucoup de confor- 
mité entre ce fyftême & quelqu'un de ceux 
de nos Philofophes modernes f Si je ne crai- 
gnois de me trop avancer , lui répondis-je', 
je croirois volontiers que Démocrite & Epi- 
cure ont donné la première idée des Tour- 
billons , 6c que le fyftême des Atomes eft 
îorigïnal, dont , à Tathéifme pfès , celui de 
Defcartes n'eft que la copie un peu contre- 
faite. 

Je vous fçais bon gré , repartit Eudoxe, 
d'appréhender le coup de patte. Un illuftre 
& fçavant Prélat n'en a pas été exempt , 

Eour avoir avancé la même opinion ; & 
* dévot Hiftorien Critique de la Philofo- 
phie qui dans les plus fous des Anciens ne 

(*) Feu M. le Cardinal de Polignac , dans fon Anti- 
Lucrèce* 

Oiv 



91 6 Hifiûire critique 

voit que des génies fublimes > des efprits? 
tranfcendans , eft fi peu prévenu en faveur- 
de fes contemporains , que lous prétexte dem* 
Iprafler leur p*rti, il a crû pouvoir en prendre 
occafion de jetter un air ridicule ïutlepieun 
Eveque d'Avranchçs (a\ A vous dire le 
vrai , jamais rien ne ma plus furpris, que 
cette Epithéte appliquée au célèbre M, 
Huet, que les fçavans de fon tems 6c du nôtre 
n'ont jamais apoftrophé de cette manière* 
VAuteur fi tolérant & fi indulgent en ma- 
tière de Religion > auroit bien dû paraître, 
un peu moins zélé en fait de littérature; 
Eût-il raifon pour le fond > il devoit du 
moins ménager fçs termes , 6c faire atten-, 
tion, que de quelque eftime dont le Public 
Veuille bien l'honorer % il y aura toujours 
fort loin de PHiftoire Critique de la Phi- 
lofophie à la Démonftration Evangélique. 
• A l'égard du fond, continua-t'il y s'il étoit 
ici queftion de juftifier lefçavant Prélat dont 
je viens de parler , il me ferait aifé de fai-. 
re voir qua l'impiété près, à la réferve de 
quelques changemens peu confidérables, le 
Monde d'Epicure eft le prototype fur le- 
quel *:elui de Defcartes a été moulé. Je 
pe parle point des Tourbillons de ce der- 
nier ; ils ne font pas plus de lui y que de 
Jean de Vert : ils ne font pas môme de Tin*, 

(a) M. D . . . Hifl. Crit. d$ le tbilofo^iê % Têm. \\ % 
J.iv. 5. Ch. i}. $. S 9j 
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ventlon d'Epicure ou de Démocrite , puik 
que toute l'Antiquité en a fait honneur à 
Ânaxagore (a). 

Pendant ce difcours, je cherchois des 
yeux fi parmi les tableaux qui nous reftoient 
a voir, je n'appercevrois point Pyrrhonou 
quelqu'un de fes Elèves. Mais je n en décou- 
vris aucune trace ; & en ayant marqué ma 
furprife à Eudoxe , il me répondit , que 1» 
chofe ne pouvoit être autrement ; que com- 
me ces rhilofophes avoient pour principe 
de douter de tout, il n'avoit pas crû pouvoir 
fç mieux conformer à leur do&rine, qu'en 
doutant s'ils méritoiAt d'être placés dans 
fa galerie ; & que comme dans tout leur 
fyftême il n'avoit trouvéj aucune raifon 
de fç déterminer , il demeurait dans fon 
doute, attendant à fe décider, qu'ils lui 
çuflent fourni de nouveaux Mémoires fur 
cet article. Du relie ajouta- t'il, quelles lu* 
miéres attendez-vous de ces infenfés fur 
la matière qui fait le fujet de vos recher-* 
ches ? Demandez leur ce qu'ils en pen* 
fent ? Ils vous répondront, qu'ils ont raifon 
de douter, fi la prééminence que l'homme 
affe&e dans le monde , lui appartient ; s'il 
a droit de fe mettre au-deflus des animaux , 
& de fe croire plus fage qu'eux & plus rai- 
sonnable : qu'il fepible même affez inférieur • 

(a) Voyez ce qui en .a été dit à l'article de ce Philofoj 
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à eux ; puifque favorilés de la Nature beau- 
coup plus que lui , ils reçoivent d elle pref- 
que en naiflant , tout ce qui eft néceffàire à 
la vie qu'ils doivent mener. Voilà , conri- 
nua-t'il , où aboutit ce Dogme abfurde , 
qu'on a baptifé je ne fçai pourquoi du titre 
de Pyrrhonifme , & qu'on pouvoit appeller 
de même de tout autre nom, puifque les 
PhilofophesAcadémicienscommelesEléa* 
tiques, Arcéfilas, Xénophane, Parménide 
& les autres l'ont enfeigné & foutenu , & 
que plufieurs d'entr'eux Font pouffé aufli 
loin , que Pyrrhon , ou les plus outrés de 
fes Difciples, • 

De Zenon. 

En difant ces mots , Eudoxe me condui- 
fît à l'autre bout de la galerie , où dans le 
tableau, auflî en retour, il me fit voir Zenon 
chef de la Sefte des Stoïciens , ou du Por- 
tique. Jamais je ne fus plus étonné , que 
de n'appercevoir dans ce fameux Chef de 
parti qu'un monftre difforme & tout con- 
trefait, enflé comme unbalon, & prêt à 
crever de toures parts , tant il étoit rempli 
de lui-même. A ce portrait , je reconnus 
l'orgueil infupportable & extravagant , qui 
fut toujours depuis le caractère diftin&if de 
ceux de fa Se&e. Mais ce qui me furprit le 
plus, fut quau travers dun dehors auftéref 
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& rébarbaratif dont il fe tenoit tout hériffé, 
il ne paroiffoit pas fâché de laiffer entrevoir 
un air agréable , & un goût de volupté , 
qui ne jouoit point du tout avec fa morale 
févérei Je demandai à Eudoxe ce quefîgni- 
fioit ce contrafte bifarre ; & il me répon- 
dit y que c'étoit l'image de la Do&rine de 
ce Philofophe. Car ne vous imaginez pas , 
dit-il , qu'elle roulât toute entière fur ces 
grands principes , fi capables d'effrayer les 
lots à qui ils en impofent , & qui ne font 
propres qu'à découvrir aux gens fenfés tou- 
te 1 abfurdité de celui qui les propofe : que 
la douleur n'eft point un mal ; que tous les 
péchés jpnt égaux \ que le fouverain bien 
cênfifte dans la Vertu ; que tout fe fait par 
une néceflité fatale appellée le Deftin , qui" 
lie les mains à Jupiter même (a). Ces ma- 
ximes auftéres & de parade , ce prétendu 
Sage fçavoit les égayer par des préceptes 
plus flatteurs. Il enfeignoit, par exemple % 
que les femmes doivent être communes ; 
& à ce Dogme commode , il joignoit ce- 
lui-ci , que Famé périt avec le corps , afin 
d'ôter aux gens de bien l'efpérance des ré- 
compenfes , & aux méchans la crainte des 
châtimens dans une autre vie. Ceft ainfî 
que fe foutenoit la févérité de fa Morale. 
Il difoit auffi agréablement, que s'il n'étoit 
pas permis aux Sages d'aimer , il n'y aiuoiç 
(*) Voyex Diog. laërcc, in Ztntnu 
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rien de plus miiérable que les Belles , par* 
ce quelles ne feraient aimées que des lots* 
Uu jour fortant de Ton Ecole , il tomba ; & 
s'étant caffé un doigt ; mort, s'écria-t'il^ 
tu m'appelles ; je te fuis. Tout de fuite il 
s'étrangla , ou s'empoifonna [a) ; peu im- 
porte. » Quand on a vécu quatre-vingts 
*> ans, difoitle Connétable de Montmoren- 

* ci, on doit fçavoir mourir un quart dTieu* 

• re. • C'eft M. D.. f qui rappore ce beau 
mot {b) à l'occafion de la mort de Zenon, 
L'application eft heureufe & tout -à- fait 
jufte: c'eft dommage , qu'il y ait un peu de 
différence entre fçavoir mourir , & fe dé- 
faire foi-même. 

Le refte de la Do&rine du P&rtiqu*, 
continua Eudoxe , étoit monté fur le mê- 
me ton que ce que vous vent z d'en voir , 
çeft- à-dire, auffi abfiirde. On y admettoit 
une efpéce d'ame univerfelle du monde , 
qui ne différait que du côté de l'expreffion 
de celle des anciens Philofophes* On y en- 
feignoit, que Dieu & U Nature font la mê- 
me chofe ; & que la Nature eft ce qui ren-i 
ferme le Monde , ce qui lui donne l'être & 
l'exiftence : Qu'en ce fens Dieu eft répan- 
du par-tout , & quç tout eft Dieu , le So- 
leil $c la Lune > les Aftres , la Tçrre & la 

(a) Diog. Laërce, ubi fufrh. 
(*) Hift. Crif. d$ U PhHo{ofbi$ , Tm< U. Lîv. 5. Cfc 
*8. $• J. / 
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Mer : Que tous les Etres ont parconféquent 
la même origine ; & que toutes les perfec- 
tions répandues dans les divers êtres que 
le Monde contient, fe trouvent réunies dans 
le monde même : qu'il penfe , qu'il raifon* 
ne , qu'il a de l'intelligence & du fentiment ; 
qu'il s'eft fait lui-même , & qu'il fe meut 
& fe gouverne par la fagefTe qui lui eft pro* 
pre (a). 

Pour prouver que le monde eft raifon* 
fonnable, Zenon fe fervoit de cet argument. 
Ce qui eft doué de raifon eft meilleur que 
ce qui en eftjprivé : le Monde eft ùe qu'il y 
a de meilleur donc le Monde eftraifonna- 
ble. Ceft ainfi que ce Philofophe & fa feue 
abufoient des termes, pour en impoferaux 
autres par des équivoques , des fubtilités & 
tles fophifmes. Cicéron fe moque avec jus- 
tice de ce raifonnement (b). » Il n'y a rien, 
» dit-il, de meilleur fur la terre, que la vil- 
•* le de Rome. Dirons-nous pour cela, quel- 
» le a en partage la raifon, la penfée & Tin- 
» telligence ? ou bien , parce qu elle eft in- 
•t capable de fentiment , ferons-nous forcé 
m d'avouer qu'on doit lui préférer unefouc; 

(4) Née mugis apprebabh nunclucire % quïm qui* Sta- 
tus eft , hune nundum #/?# fapientem, habite mentent ; qui 
fe, & ipfum fabricata fit , & emni* mederetur ^ me veut 9 
rtg*t. Erit perfuafum etiam , Solem , Lunam , StelUs cm* 
nés , terram , msre, Vees effe ; quoâ qusdtm dnimslis *«u 
telligentia pet omn't* e* ferment & tttnfetU Cicer. A(*i* 
Qnétft. Lib. 4. 

(b) De N*f. Dur, Lib, }« 
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• mi , qui a non feulement du fcntkncnt; 
m mais même de l'intelligence, de la raifon 

• & de la mémoire ? Par cette raifon on 

• prouvera de même que le Monde eft ca- 

• pable de lire un livre. Car en raifonnant 
•> comme Zenon , on dira : ce qui eft lettré 
» eft meilleur , que ce qui ne Teft pas : or il 
•> n'y a rien de meilleur que le monde ; donc 
» le Monde eft lettré. De ce même princi- 
» pe on pourra conclure , qu'il eft encore 
*> Orateur, Mathématicien, Mulicien,Phi- 

• lologue & Philofophe « ; & au bout de 
tout cela on dira, 

Chrifologue eft tout Se n'eft rien (4) , 

ajouta Eudoxe, en éclatant de rire. 

Toute la Compagnie applaudit à cette 
chute; & lui, fans s'étonner, continuant 
fon difeours : j'aurois encore, dit-il, mille 
belles chofes à vous apprendre de cette 
Philofophie fi prônée des Stoïciens. Mais 
à l'égard de l'ame des Bêtes, ajouta-t'il en 
s'adrefîant à moi, il faut, mon cher, vous 
en tenir à ce que peuvent vous en indiquer 
les principes généraux , que je viens de 
vous expofer. Tous les Etres , dit Zenon , 
ont la même origine ; tous font Dieu : 
l'Homme n'a donc en ce point aucun avan- 
tage fur la Bnite. Le principe qui anime l'un 
& l'autre n'eft point différent j & Tinfe&e 
(«) RQufieau dans Tes Epigrammes* 
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le plus méprifable & le plus vil n'eft pas 
moins une portion de la Divinité, que le 
plus grand Roi de la terre. 

Telles font, ajouta Eudoje, les fuites 
naturelles du fyftême Stoïcien, Pour foute* 
iiir une do&rine aufli monftrueufe , le Por- 
tique inventa mille fubtilités , mille fopffif- 
mes , mille argumens captieux , dont il n'é- 
toit pas aifé de démêler le feux & l'abfurdi- 
té. Çhryfippe , dont j'ai déjà parlé (a) , & 
qui fut un des principaux arcboutans de 
cette Se&e , fe distingua fur-tout dans ce 
genre d'efcrime. Cet honnête homme mar- 
chant fur les traces de £énon fon maître y 
avoit trouvé le fecret d'adoucir & d'huma-* 
nifer l'auftéritéde fes préceptes, au point mê- 
me d'autorifer le commerce avec fa mère, 
fes filles, fes fœurs ôc toutes fortes de fem- 
mes. Ilaimoit à boire, 6c foutenoit qu'un 
homme fage de voit être toujours prêt à faire 
trois fois la culbute , pourvu qu'il y eut un 
talent à gagner (b). Car l'orgueil & l'inté- 
rêt furent toujours la bouffole, qui dirigea 
la fageffe Stoïque. Quelques uns préten- 
dent , que Çhryfippe s'étouffa en fablant une 
rafade de vin doux (c). D'autres rapportent 

(*) Voyez plus haut , article de Socratc fie de fes 
Difaiples. 

(b) Plurarque , de CânfçL Cap. $o. 

(O L*rgi*r* dulcis m$ri bnuftti fuffocattts efi. Diog. 
Laërt. in Chry/t}t*ê 
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fa mort différemment. Ils dîfent (a) > qtiô 
voyant un Ane , qui mangeoit de bon ap- 
pétit un plat de figues, qu'on avoit apprê- 
té pour la table , il commanda qu'on ap- 
portât du vin dans un fceau y afin qu'il ne 
mangeât point fans boire. L'Ane en avala 
cinq ou fix pintes en deux traits; & le Phi- 
lofophe y prit tant de plaifir, qu'il en mou- 
rut a force de rire. Ici je m'arrête pour lait- 
ier au Lefteur le tems de faire quelques ré- 
flexions fut la mort finguliére de quelques 
uns de ces Philofophes de l'antiquité que 
les Ecrivains ont voulu rendre fi célébreSé 
Phérécides mourut mangé des poux ou des 
vers* Pythagore fut afTamné , parce qull ne 
voulut pas fauver fa vie en traversant un 
champ planté de légume. Empedocle pat 
vanité fe précipita dans un des loupiraux du 
Mont-Etna. Lucien fait écrafer par la fou- 
dre l'impie Anaxagore. Socrate fut forcé 
d'avaler la Ciguë. Ariftote s'empoifonna 
parce qu'il étoit pourfuivi pour impiété, ou 
le précipita dans TEuripe. Démocrite fe 
laifla mourir de faim, & (Jhryfippe ; comme 
je viens de le dire , s'étouffa en buvant du 
vin doux , ou en riant de voir un Ane boire 
en fa préfence. Les réflexions font déjà fai- 
tes fans doute fur ces mots ridicules & bi- 
farres & le mépris ; je gage , a déjà pris la 
place de la haute eftime que ; mal-a propos 

(*) Diog. Lacrcc, nbi [«pà. 

PS 
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bn nous avoit infpirée pour ces figures col- 
loflales de l'antiquité payenne ; pour moi fi 
je ne craignois de leur reffembler ; & fi 
d'autres confidérations ne me retcnoieru, je 
crois que je mourirois à force de rire de leurs 
folies. Dieu préferve nos Philofophes mo- 
dernes d un fort pareil à celui de leurs de^ 
yanciers* 

De l'Ecole d'Alexandrie. 

Il ne nous reftoît plus qu'un tableau à 
Voir. Il oecupoit le bout de la galerie ou 
hous nous trouvions > en regard aVec celui 
de Démocrite & d'Heraclite , & repréfen- 
toit la fàmeufe Ecole d'Alexandrie, fondée 
par lés foins Ôç par les libéralités du pre- 
mier des Ptolomées , 6c logée dans le Palais 
même de et Prince. Mais au lieu de ce 

: grand nombre d'hommes habiles & éclai- 
îrés , qu'il avoit eti deffeiii d'y raflembler de 
toutes lés parties de h Grèce ± pour s'y oc- 
cuper à là perfe£tion des Sciences , je fus 
fort furpris de n'y apperceVoir que des Paonà 
& des Perroquets , des Poules pintades > 
des Dêmoifelies de Numidie , même dés 

. Oifons y des Dindons & des Pourceaux, jô 
demandai à Eu doxe la râifon de cette étratt- 
ge changement. Sommés-rious eiicore lui 
dis-je, au tems des fables & des métamor- 
phofes ! Seroit-ce l'art des Circés & des Mé« 
Tmtl. 1? 
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d ies , qui auroit ainfi trailsformé FAcadé* 
mie d'îlis & de Sérapis en volière & ea 
baffe-cour ! 

Vous voyez, me répondit-il ^ une trifte 
image des funeftes effets , que font capa- 
bles de produire dans les Lettres l'abon- 
dance & le trop d'éclat. Si les grâces & 
les faveurs de la Cour (ont propres à les 
faire fleurir , fon trop grand voifinage leur 
fait refpirer un air contagieux , qui les flé- 
trit & les defleche : elles perdent infenfi- 
blement fous ce climat leur embonpoint 
& tout leur fuc. Il eft beau pour un rriiv- 
ce d'approcher les Mufes du Trône : mai» 
qu'il eft dangereux pour elles de s'eny vrer 
de fes douceurs ! Elles font vierges & bo- 
cagéres ; la fréquentation du grand monde 
en fait des Courtifanes & des Proftituées. 
L'Ecole d'Alexandrie n'éprouva que trop* 
ajouta Eudoxe , la vérité de ces maximes. 
Logés dans le Palais des Rois, engraiflcs 
des bienfaits du Monarque , les Philofophes 
qui la compofoient oublièrent leurs protec- 
trices y au! quelles ils étoient redevables de 
ces faveurs , & ne fongerent qu'à jouir dans 
un honorable loifir des aifes & de l'éclat 
qu'elles leur procuraient. Leurs travaux lit- 
téraires fe bornèrent à des paraphrafes, de» 
explications de la do&rine des Anciens : 
c'étoient des Commentateurs, des Hifto- 
jiens de la Philpfophie, plutôt que des Phi- 
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lofophes* Bien-tôt même ils dégénérèrent 
en Flatteurs bas & rampans, en fades Adu- 
lateurs , en Comédiens y & en Bouffons (/*)• 
Ainfi fe perdit infenfiblement dans cette 
partie de 1 Orient le goût des Lettres & 
ces Sciences. Elles eurent le même fort 
dans la Grèce. Les troubles, les dîvifions, 
les guerres dont elle fut agitée fous les fuc- 
ceffeurs d'Alexandre, y éteignirent tout 
amour du vrai & du beau. Rome s'enrichit 
de fes dépouilles ; & on ne vit plus dans 
cette contrée fi célèbre pour avoir été le 
berceau des Sciences, que de miférables 
Rhéteurs, qui pour tout talent aVoient l'art 
de parler beaucoup fans rien dire. 



CHAPITRE III. 

Sentimens des Philofophes Romains 
fur ÏAtne des Bêtes 

LEs Romains Soient nés Philofophes 
de pratique : ils n apprirent à devenir 
Dfophes de fpéculation que par féduc- 
tion , par contagion , par le fréquent com- 
merce qu'ils eurent avec les Grecs depuis 
leur conquête } & il eft bien à obferver , 

(*) Voyez ce qu'en dit Plutarquc, Du Amico &A- 
duUt, 

Pij 
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que l'époque de l'introduction de la Philo* 
fophie a Rome , cft celle de l'écablifTement 
du faite, du luxe , de l'avarice, de l'ambi- 
tion & de tous les vices dans cette Capi- 
tale du monde. N'en déplaife à Denys d'Ha* 
licarnaffe , je ne fçaurois croire toutes le$ 
belles chofes qu'il nous dit de la Philofo* 
phie de Romulus, & des idées magnifiques 
& fublimes qu'il avoit de la Divinité (a). 
Nourri au milieu des bergers , n'ayant jamais 
eu qu'une éducation ruftique, groffiére, 
même un peu brutale , où ce bon Seigneur 
auroit-il puifé des lumières fi vives ? Pour le 
deviner , il faut avoir recours à l'infpiration; 
quand encore eût-il été infpiré , comment 
eût-il pu infpirer lui-même à fon Peuple 
plus groflier que lui des idées fi nobles & û 
pures de l'Etre Suprême? Certes un Sénat af- 
iemblé dans un prairie, ou fous une chau- 
mière, & habille de peaux de chèvre ou de 
mouton (b) , qui met fon Roi en pièces , 
pour s'en dépêcher, & qui le divinife en- 
fuite pour cacher fon parricide 3 eft bien 
propre à repréfenter une compagnie de Phi- 
lofophes pieux & éclairés. J'aimerois à peu 
près autant aller chercher la Philofophie 

(*) Dans fes Antiquités Rom, Liv. 2. 

(6) CuriM , prâtextô *juâ nunc nitetslt* Stnâttê, 
Pellitos htkhmt rmftif* Cêtds Fttris. Propert. Lib. 4« 
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fchezlesHurons, ou chez les peuples bru- 
taux de la Norvège.^ 

J'en dis à peu près autant de tout ce qui fe 
raconte de la Philofophie de Numa. Il en 
fçavoit fans contredit beaucoup plus que 
Romulus : mais de croire avec quelque» 
Auteurs, qui comme d'autres Midas , ont 
le don de convertir en or tout ce qu'ils tou- 
chent, que la Religion de ce fécond Roi de 
Rome fût extrêmement pure, droite ^fen- 
fée (a) y je n'en ferai affûrement rien. Tou- 
te fa conduite ne m'offre qu'un Politique 
^adroit, un impofteur habile ; & bien loin 
d'avoir une fi haute opinion de fes lumiè- 
res , j'ai tout lieu au contraire de le regar- 
der avec un ancien Ecrivain Eccléfiaftique 
( b ) , comme le principal auteur , le fauteu r 
& le promoteur de toutes les folles fuperf* 
tîtions y dont Rome fut depuis inondée. 

Je fçais ce que racontent plufieurs Au- 
teurs anciens (c) ; que cinq cens ans après 
la mort de Numa, & Fan de Rome J75 . 
en fouillant dans le Janicule , on trouva 
deux califes de pierre , dont lune renfer- 
moit le corps de ce Prince, & l'autre quel- 
# 

(*) M, D... Btft. CriU de la pkilofoihU, Tom. M* 
Liv. 7- Ch. 30.$. 2. 

(l)Laâance, Bivin. lnftit, Lib. i. Cap. 22. 

(0 Voyex Tite-Live , L\v. 10. Dêctd. 4. Val» Maxi- 
me Liv.i, Ch. 1. Pline Liv. 13. Ch. 13. Plut arque, in 
&Hm*,$' Auguftin, D$ CM* £*'. Lib. 7. Cap, 34. 
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ques vieux Mwuicrits Grecs & Latine* 
qui traitoient du droit des Pontifes , & de» 
xnyftéres de la Philofophie Pythagoricien-, 
ne ; que l'affaire fut portée au Sénat ; & 
que par ordre de ce Corps, le Prêteur Q« 
ou L. Petilius fit brûler ces livres dans la 
place publique, parce qu'ils tendoient, 
difoit-on , à fapper & à détruire la Rein 
gion alors établie* Je pourrois d'abord m' in& 
crire en faux contre ce récit, du moins 
pour ce qui regarde Pythagore, puifquece 
JPhilofophe ne pafla en Italie que long-*ems 
après la mort du fécond Roi de Rome^ 
& fur la fin du régne de Tarquin le Super-* 
be (a). Mais même en admettant le fait 
avec toutes fes circonftances, qu'en réfuU 
te-t'il ? Que Numa étoit fort éloigné d'ajout 
ter fois à tout ce qui fe débitoit des Dieux, 
& de donner à cet égard dan» la folie du 
peuple ? A la bonne heure. Delà même je 
conclus , & je ne conclus peut-être pas mal* 
qu'un Prince qui dans la perfuafion intime ou 
il étoit de la vanité de tout cela , vouloit 
pafïer pour avoir des entretiens fecrets avec 
une certaine Nymphe, inftituoit desPrê-* 
très , des Pontifes , des Flamines , des Sa-» 
liens . des Fêtes & des Sacrifices, tout l'ap- 
pareil delà fuperftition payenne (b) , qu'un 

(a) Plutarque, im Numi, & Cicéron , Tufcul. Qumjli 

tîb. x:& 4 . 
(*) Voyez Tite-tivc* Liv. i, pcsjp (ftlalict^M 
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Prince 9 dis-je > de ce cara&ére ne croy oit 
pas apparemment beaucoup d'autres cho- 
ies 5 duons mieux , qu il n avoit fans doute 
d'autre Religion , que fâ politique. 

Ce ne fut que vers le tems de Céfar ÔC 
de Ciceron, que la Philofophie commença 
à ofer fe montrer & à marcher la tête levée 
dans Rome. Jufques-là les Romains plus 
accoutumés à bien faire , qua bien dire , 
ne la regardoient que comme un art dange- 
reux y qui n'apprenoit qu'à parler beaucoup, 
& à confondre adroitement par des raifon- 
nemens captieux & féduifans l'apparence 
avec la réalité , la vérité avec le menfonge. 
Ils étoientdans l'erreur fans contredit : mais 
peut-être ne fe trompoient-ils pas de la moi- 
tié. Ce qu'il y a de certain , eft que non feu- 
lement ils la méprifoient; ils la craignoient 
même au point , que fous le Confulat de 
Pub. Scipion & de M. Marcellus, les Grecs 
ayant député à Rome Carnéade avec deux 
autres Philofophes, pour une affaire qui in- 
téreflbit les Athéniens, Caton ne les eut pas 
plutôt entendus , qu'il les fit congédier 
brufquement , de peur qu'ils ne gâtâffent 
lefprit de la jeunefle Romaine (0). 

fes Antiq. Liv. 2. & 3. Ciceron , de Leg. 'Lit. 1. Val 
Maxime, Lit;. 1. Ovide, Tsft. Lib 9 $. Plutarquc » in 
Nfémd , florus, Liv. 1. Ch. a. 

(a) Voyez Ciceron , Acad. Qu*(l. Lib. 4. Quintilîen, . 
lib. j. Cty . 4. Pline, lib. 7. C*f. 30. Plutarque , m C*- 

Piv 
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Varron qui naquit Tan de Rome <?$& 
Varron , dis-je, qui avoittout lu, que Ci- 
çéron appelle l 'univerfel (<*}, & qu un Au- 
teur Eccléliaftique a regardé comme le plus 
gavant des Grecs & des Romains (b), 
naturalifa le premier la, Philofophie parmi 
fes compatriotes y en mettant en latin ce 
qu'il avoit remarqué de plus curieux dans 
les Philofophes Grecs. Depuis cette épo- 
que 3 cette forte d'étudç prit faveuç à Ko-, 
me : elle y devint à la mode au point* qu'il 
Xi y fut plus permis d'avoir de Telprit , fi Ton 
n'en avoit pris une forte teinture. Les Poè- 
tes, comme les Hiftoriens & les Orateurs 
fe piquèrent également d'être Philofophes; 
$c Ton vit dès-lors les vainqueurs de la ter? 
re ne fe pas croire encore aflez grands & 
affez fameux, s'ils navoient auprès deux 
de ces fortes de gens, ou s'ils nécri voient 
çux-mêmes fur ces matières. Tels furent 
entr'autres Céfar , le Conquérant de TEm-? 
pire du l'Univers ; Brutus, l'indigne affaffin 
4e fon bienfaiteur , & peut-être de fon père ; 
Craffus , le Créfus de Rome , Lucullus,qui 
en fut nommé le Xerxès ; ôc Marc-Antoi- 
ne , fon Sardanapale. Je laifle aux Politi- 
ques à examine?, fi ce genre de fcience fut 

#»f , Macrob.e , Stturn. Lib. i. C*p. %. Aulu-Gcllc J 
Xoft. Attic. Lib. 7. Cap. 14. 
(«) Univ$rf*lis polygr4pkus,Epift.*d Jttjc. Lib. y.Ep. xo« 
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fort utile à l'avancement des affaires de la 
République > fi elle fervit beaucoup à éten- 
dre fes conquêtes, a affermir fon autorité; 
$c fi pour arrêtçr un grand Roi au milieu 
du cours de fes profpérités, le fameux Popi- 
Hus Lcnaseut befoin d'employer beaucoup 
de Philofophie, Ce qu'il y a de confiant , 
eft que malgré la mode , les Romains nés 
gens de bon fens, & d'un jugement folide, 
ne firent jamais de grands progrès dans cet* 
•te Science, Point de fyftêmes nouveaux 
chez eux : il penfoient à quelque chofe de 
plus réel , qu'à bâtir comme on dit , dei 
Châteaux en EJpagne , ou des édifices dfc 
pure probabilité. Chacun fe contenta de 
prendre des Anciens ce qui Paccomo- 
doit le plus. La plupart ne s'attachèrent 
à aucun Maître , à aucune Se&e en particu?- 
lier ; aujourd'hui Stoïciens par intérêt ; 
demain Platoniciens ôc Académiciens par 
vanité, & pour faire parade de leur bel 
efprit ; le jour fuivant Épicuriens par tem- 
péramment. Tout cela leur étoit égal, par- 
ce que rien de tout cela ne les affeâoit au 
point de leur paroître digne de leur attache- 
ment & de leur eftime. Quelques-uns feu-* 
lement parurent prendre parti, &fe décla- 
rèrent pour certains fyftêmes anciens ; & 
dans ce petit nombre , la plupart n'étoient 
point Romains : c'étaient des Etrangers , 
$es Efpagnols^ dç§ Grecs, des Syriens ôç 
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autres. Je vais parcourir en peu de mots cfe 

qui les regarde. 

De Lucrèce. 

Lucrèce né avec beaucoup cTefprit , fut 
un des premiers parmi les Romains , qui 
forma le deflein de donner an Public un 
ouvrage philofophique. Comme il étoit 
Poète d'inclination, il entreprit de mettre en 
vers le fyftême des Atomes d'Epiçure & de> 
Démocrite ; & il acompofé fur ce fujet un 
Foëme intitulé, De la Nature àet Chofis, 
qui, auoiqu'en penfe un Ecrivain ingénieux 
dont le goût & la Critique ne font pas tou- 
jours furs (à) y eft beau dans fa langue , de 
1 aveu de tous les Sçavans, comme les Poë- 
fies de Malherbe font belles dans la nôtre; 
car ces deux Poètes ont cela de commun, 
qu'ils ont contribué fun & l'autre à perfec- 
tionner leur art parmi leur compatriotes. Il 
feroit feulement à fouhaiter , que le Poëte 
Latin eût un peu plus ménagé dans fes vers 
la pudeur ôc la modeftie. 

A l'égard du fond , c'eft , comme je viens 
de le dire , le fyftême des Atomes tout 
pur , le fyftême corpufculaire ; d'où Ton 
doit conclure, quil feroit inutile d'y cher- 
cher rien de plus au fujet de l'ame des 

(*) M. D. . . Wft. Cri f. de lé Philofiphie * Tom. «J. &*• 
7. Cb. 31. J. *. 
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BêtéS , que ce que j'en ai obfervé plus haut 
dans l'article d'Epicure. Du refte il n'eft pas 
néceffaire de répéter , que ce fyftême eft 
également impie & infenfé. Auffi le Poëme 
dont il s'agit, Lucrèce ne le çompofa que 
lorfqu'il étoitfou, & dans les intervalles de 
râifon, que lui laiffoient certains accès de 
folie caufés par un philtre amoureux, quu-^ 
ne Maîtreffë lui avon fait prendre. Il en per* 
4it \ 'efprit au point qu'il fe tua lui même (a) % 

De Ckhon. 

Nous fommes redevables des Ouvrages 
philofophiques de Cicéron à la bataille de 
Pharfale , & à Pextin&ion de la liberté Ro^ 
maine (&)« Ces Livres fans contredit font 
écrits parfaitement ; malgré bien des écarts 
6c quelques longueurs , tout y charme : on * 
les lit avec agrément ; & après les avoir lus , 
on y revient, & on trouve un nouveau plak 
(ir à les relire. Ils font vraiment dignes du 
Prince de l'Eloquence ; c'eft un titre que 
perfonne nefçauroit lui contefter. A l'égard 
de celui de Philofophe , je crois qu'il eft 
permis d'en appeller. Je ne parle point de 
Fa vanité infupportable : c'eft l'apanage de 

(a) Amatêrio poculo in furorem ver fus , fropriï fe m*- 
9H inttrfeùt , anno *t*tis 44. Hicronymus in Chr§n. Eu- 
febh. 

(h) Voyez Cicéron. I># Nat. Dt*r, LU. t. De officiis* 
(<? % i. Ep. ?d Att. Uh. 1. Ep,8. 
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la Philofophie ; & Cicéton la poufféçdans 
les ouvrages au point de fe rendre dégoû- 
tant & ennuyeux, malgré toutes les fleurs 
de fa Rhéthorique. Pour fa lâcheté; fabaC- 
fefle d'ame, elle eft marquée à un coin , qui 
ne lui fait point du tout honneur. Vil adu- 
lateur, cœur feux, ame double, flatteur 
étemel de tous les hommes puiflans & en 
place, il fut 1 ami , le Panégyrifte de tous 
ceux, dont la proteâion lui parut utile , ou 
la haine à craindre, entr'autres de Craflus, 
de Céfar, de Pompée : il proftitua fon élo- 

3uence jufqu a la faire fervir de glaive à 
eux tranchans & d'inftrumentà leurs paf- 
fions , défendant aujourd'hui celui-ci, de- 
main celui-là, & dans loccafîon portant 
jufqu'aux nues le même Homme que peu 
auparavant il avoit traité comme le dernier 
des fcélérats (a) , félon que le vent de leur 
faveur le déterminoit à louer ou à repren-* 
dre 5 & il ne fut vraiment ami d'aucun de 
ces Hommes, aufquels il fit fi lâchement fa 
cour (b). Auffi firent-ils de fon amitié tout 
le cas qu elle méritoit, le portant & l'aban- 
donnant tour à tour, le facrifiant même, 
& le faifant fervir de jouet à leurs intérêts 
& à leurs vues ambitieufes* Joignez à cela 

. (*) Voyez fes deux harangues pro V*tmi* 9 6c in r+ 
tinïum. 

Q) Voyez pour en juger , fes Lettres à Atticçs &S 
4 fes autres ami*. 
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fà foiblefle pour fa fille Tullie. Il fut încoi^ 
folable de fa mort au point de vouloir lui 
bâtir une chapelle > & pouffa même fes pro- 
jets jufqu à l'apothéofe (a). Auffi Dion lac- 
cufe-t'il , à tort ou avec raifon, de lavoir 
aimée autrement qu'un père ne doit aimer 
une fille* 

J'ai peint , ce me femble j le cataSére 
philofophique de Cicéron avec des trahi 
njfez forts & aflez hardis i ôc fur ce portrait 
tout le monde conviendra, que ce font là 
d'étranges qualités pour un Philofophe. Je 
pourrois en demeurer là : j'ajoute cependant, 
que je ne puis me réfoudre à donner ce 
nom à un eiprit flottant & peu décidé, qui 
ne m'apprend jamais rien , & qui ne me 
fait fortir d'un doute , que pour me rejet- 
ter dans de nouvelles incertitudes* Je fçai 
que Cicéron ne faifoit point profeflïon d un 
Pyrrhonifme outré ; qu'il s étoit fixé à la 
troifiéme Académie , & que celle-ci vou- 
loit paroître beaucoup plus adoucie que la 
féconde, ou même la première. Il n étoit 
pasdifoit-il (&), de ces rigides Platonicien» 
qui s'imaginent qu'il n'y a rien de vrai: il 
étoit plutôt de ces Platoniciens mitigés, 1 
qui croy ent feulement , que le vrai & le feux 
font tellement confondus & incorporés en- 

(*) voyez fes Lettres à Atticus Vh. n. Ef, i&. & 19* 
& La&ance, Divin. Jnftit. Lit. 1. Cap. 1 f. 

(*) Dc.Nat. Deor. Lik. h & Acad. Quxft. LiK u&^è 
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femble , que l'œil le plus perçant ne fçàu- 
roit parvenir à les démêler, d'où il fuit, qu'il 
eft inutile de chercher la vérité, & qu'il n'y 
a que des probabilités dans le monde. Avec 
de tels principes , non feulement oti-nt 
prend jamais un air déciftf y ni un ton impo- 
fant (j);onne fe décide même fur rien: 
on doute de tout ; & on traite toutes les 
vérités d une façon problématique. Y a-t'il 
des Dieux, ou n'y en a-t'il point ? L'ame 
humaine peut-elle fe flatter de l'efpérance 
d'une douce immortalité, ou l'Homme pé- 
rit-il tout entier à la mort f Vous en croi* 
rez ce qu'il vous plaira 5 tout eft égal à Ci* 
céron : fur ces points importans il n'adop* 
te aucun fentiment ; il eft toujours prêt à 
difputer pour & contre, ici partifan décla- 
ré de l'exiftence de Dieu & de la ibiritua- 
lité y qu'il prouve admirablement , là Pyr- 
ronien décidé, tournant en ridicule toufe 
efpéce de culte & de religion , & fe moc- 
quant publiquement, ou avec fes amis, de 
tout ce qui fe dit d'une autte vie. Avec ce 
tour d efprit , il n'eft pas furprenant qu'il 
n'ait pris aucun parti fur la nature deTAme 
des Bêtes. Ceft un agréable fcéptique , qui 
amufe, qui attache, qui vous apprend rout, 
mais qui ne vous fixe a rien , & qui laifle fes 
le&eurs auffi peu inftruits de ce qu'ils doivent 

(*) M. D... Mft. Crtt, êk l* thilofoihi$,T§m*llt 
Lit, 7. Ch. ji. $• ?• 
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penfer, qu'il en étoit fans doute incertain 
lui-même. 

Je finis ce qui regarde l'Orateur Romain 
par un dernier trait que j'ajouterai à fon ta- 
bleau , & qui achèvera de le faire connoî- 
rre. Deux Ecrivains modernes , font d'un 
fentiment fon oppofé fur fa politique. L'un, 
qui ne parle que par Oracles, ne connoît 
point de plus grand Homme en ce genre : 
jamais on n'a eu , félon lui {a) , » plus de 
« zélé pour fa patrie, plus de talens pour 

• percer dans l'avenir, plus de fagacité pour 
» les grandes affaires. « L'autre plus (impie 
& plus modefte lui pafTe le zélé pour la pa- 
trie : mais il ne tombe point du tout d'ac- 
cord de cette fagefle & de cette pénétra- 
tion , qu'on lui attribue. » Cicéron , dit-il 
" (J>) , génie auffi médiocre dans les affàn 

• res qu'éminent dans les fciences , a tou- 
» jours mal pris fon parti , & pour fes inté- 
•• rets , & pour ceux de la République. Il a 
» élevé Pompée plus haut y que fon mérite 
» ne comportait, il a mis Céfar en état de 
» renverfer Pompée , & Rome avec luh 

• Il acheva de détruire la République, en 
«fuivant avec trop de fucces l'ambition 
» d'O&ave-Céfar. Enfin il a toujours été par 

• un bifare contrafte partifan zélé de la Repu- 

(*) M. D. . . ubi fuprà $. 4* 

(*) M. Ma«é* ri$ it$i**tr$ Gicirwi ,;?; 
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» blique , & inftrument efficace de la Ty- 

m rannie «. 

De ces deux portraits qui fe reffemblent 
fi peu , auquel donner la préférence ? Il y 
a dans l'un plus de noblefie,plus degran* 
deur , plus de brillant , plus.de beauté ; mais 
les couleurs en font faàices : l'autre eft plus 
fimple & moins frappant ; &la peinture en 
eft naturelle. Ceux qui aiment lentoufiaf- 
me & le clinquant , fe décideront pour le 
premier : moi qui ne me repais point d a- 
gréables chimères , & qui vais au foiide j 
je me détermine pour le fécond. Il eft tiré 
au vrai ; & tous les traits en font moulés fur 
des faits conftans * atteftés par tous les 
Hiftoriens , & que Cicéron lui-même ne dé^ 
favoueroit pas. 

Oferqis-je hazarder ici Une réflexion, qui 
n'eft certainement point à l'avantage de tout 
ce qui s'appelle Orateurs^ beaux difeurs * 
gens éloquens. Les deux Princes de l'Elo- 
quence furent fans difficulté deux grands 
Hommes dans leur art, deux génies fùblimes; 
& peut-être feroit-il difficile de rencontrer 
deux pplitiques plus mauvais & plus aveu- 
gles. Tous deux furent très-zélés pour leur 
patrie, fi pourtant on doit accorder le nom de 
zèle à ce qui ne fe rapporte qu'à nous, à nos 
vues , à nos intérêts ; & parce que cet amouf 
de la Patrie , ils ne le rapportèrent qu'à eux- 
mêmes, & voulurent le conduire fui vant les 

vues 
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Vues dé leur ambition , ils échouèrent pi- 
toyablement dans leurs projets> leurs mefu- 
îres opéraût précifément tout le contraire dé 
ce qu'ils avoient imaginé. Démofthène ÔC 
Cicérori jcfliirent fani contredit dans certains 
khomens du plaiflr le plus pur,que puiffe don 1 
her une autorité fans bornes , telle auè n o^ 
ïèroiént fe promettre les plus grands Monar- 
faues ; ils furent les maîtres dans ces inftans 
de difpofer des efpritS fit des afeurS de tout 
un peuple : mais leur gloire ne fut qu éphé- 
mère : à ê peirte eut-elle la durée des fleursi 
Toute leufr Rhétorique leS trompa ; leùrs-lu- 
htiéres les égarèrent ; rien de ce qu'ils à voient 
projette ne rcuffit : ils virent même arriver 
tout le contraire i & au lieu de ce qu'ils se- 
toierit promis i les mêmes moyens qu'ils 
avoient employés pour y parvenir, ne fer- 
virent qu'à avancer la ruine de leur Patrie > 
èc leur fin tragique. Tant il eft vrai que l'hu- 
ftianité fe décelé avec éclat & triomp'he dan* 
tes génies mêmes les plus fublimes ! 



; . . ; • . tfiliiïeftab omni} 
Parte beaturn. Her. 0i\ 

De Sénequr. 

Après lés fureurs dés Guéries civile^ * 
îc les profcriptions du Triumvirat , Auguf- 
tç devenu maître paifible de l'Empire de 
Tvmc I. Q 
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ru ni vers , en donnant la paixà la terre, fît 
fleurir dans Rome les Sciences & les beaux 
Arts. La Philofophie eut auffi fans doute 

Î>art à fes faveurs : mais il faut avouer, que 
iir cet article nous n'avons guefes que aes 
conjectures : & il eft bien remarquable que 
dans ce fiécle le plus beau , le plus florif- 
fant , le plus brillant, & le plus éclairé de 
l'Empire, il ne fe rencontre aucun Philofo- 
phe de Spéculation & de profeffion. Tant 
il eft vrai , que les Romains prudens & fan- 
ges , tant qu'ils font demeurés tels , ont tou* 
jours fait peu deftime dune fcience vaine, 
qui ne s'enveloppe du beau nom d'amour 
de lafagefle, que comme d'un manteau, 
qui lui fert à couvrir fes haillons & fa nudi- 
té* A peine dans les Ecrits de tant de 
grands Hommes , de tant de génies fubli* 
jnes qui fleurirent alors , trouve-t'on de 
loin en loin quelque légère trace des dog- 
mes & des opinions Philofophiques. Vir- 
gile daigne à peine dans un endroit (a) 
effleurer en partant lefyftême del'ame uni- 
yerfelle, ou de lame du monde ; & fl dans 
un autre (b) , il paroît adopter celui de Py- 
thagore , ou de la tranfmigration des âmes, 
ce n'eft que pour en prendre occafion de 
faire fa cour à Augufte & à fa Nation, 

(a) Georgique* Ziv* ^ 

(b) Enéide ? Liv. f , 
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t^u'il flatte agréablement par une fi£Uon in*» 
génieufe. Ovide, Tibulle, Horace, étc; 
étoient des Poètes galans & libertins j 
qui employoierit leur tems & leur efprit à 
toute autre chofe, qu'à Philofopher ; fi 
quelquefois ils fembloient s'occuper de* 
la Philofophie, ce n'étoit que par amu* 
fement > & pour la faire fervir à leurs 
plaifîrs; Ils fuivoient tous la do&rine d'E* 
picure , parce qu'ils vivoient tous en 
Vrais Epicuriens* Cétoit alors le fehti-* 
ment à la mode , fans que pour cela on fé 
mît beaucoup plus en peine du fyftême 
des Atomes, que de celui de l'infini ,*>u 
de tout autre. On avoit raifon : tous ld 
valoient bien & revenoient à peu près au 
même. 

Ce ne fut qu'après tes foeaurf jdurS , fouâ 
lé régne de la tyrannie % & dans la déca-* 
dence du bon goût qui en fut la fuite, qu'on 
Vit pulluler la race des Philofophes danà 
la Capitale de l'Univers. La différence dei 
intérêts fit la différence des partis , que 
chacun embraffa. Pour plaire à des Maîtres 
cruels, fuperftitieux & extravagans, les 
Philofophes counifans donnèrent tête baif* 
fée dans la fuperftition la plus grofliére fie 
la plus outrée. Tous devinrent Aftrologues 
& Magiciens ; c eft-à-dire que pour trom- 
perie Prince , la Cour Impériale fe meta- 
morphoia en impofteur* : celle de Tibé» 

ft'i 
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& de Néron ne fut remplie que dThommtft 
de cette efpéce. D'autres confervant en- 
core quelque relie de l'ancienne générofr* 
té de leurs pères , dédaignèrent cette lâche- 
té & ces baflefles : mais parce qu'ils com- 
prirent , pour me fervir des termes à la 
mode , qu ils envoient pas affez d'étoffe, 
pour foutenir par eux-mêmes cette gran- 
deur d'ame des vieux Romains , ils cher* 
cherent à s'étayer dç la Philofophie dit 
Portique. Au défaut d'une vertu réelle J ilsy 
puiferentjde grands principes* de belles ma- 
ximes i & c eft tout cç dont ces hommes 
fuperHçiels étoient capables* Souvent l'in- 
térieur étoit tout gâté & tout corrompu t 
mais ils confervoient les dehors (a) ; 6c 
les dehors fuffifent, pour en impofer au 
peuple. Les uns & les autres eurent de ru* 
des chocs à foutenir de la part de Néron * 
de Domitien 5c de Vefpafien, qui les ban- 
nirent de Home. Les deux premiers leur 
firent honneur, en fe déclarant leurs perfé- 
cuteurs : mais j'ai peine à croire avec un 

(*) On trouve un exemple bien marqué de cette 
fauffe confiance dans Pofidonius , que Pompée voulut 
vifiteren partant par Rhodes. Ce Philofophejétoit alors 
fort tourmenté dç la goutte : mais il fe compofa 2 
l'arrivée du Général Romain $ & auoiouedans le cours 
de l'entretien qu'il eut avec lui » les douleurs fe fiflent 
fentir vivement de tems en tems , au lieu de convenir 
ingénuement qu'il fouffroit , cette homme vain en fou£ 
frant comme un damné , foutint toujours qu'il n'a* 
Youeroit jamais que la douleur fut un nul* 
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Ecrivain moderne (a) y que leur condui- 
te trop régulière fut un des motifs > qui en- 
gagea le dernier à Ie$ chafler. J'ai beau 
tourner dans tous Ie$ féns ces Philofophes 
prétendus : je ne trouve dans eux que des 
vertus faufles > & des vices réels , furtout 
beaucoup de vanité > & un orgueil infup- 
portable ; du refte des fiertés déplacées ; 
un efprit de révolte toujours prêt à écla-* 
ter y quelquefois [même fans fujet 5 affes 
d'indifférence pour la vie ou pour la mort > 
lotfqifils n'étoient plus les maîtres de con- 
ferver l'une, & d'éviter l'autre. 
■ Séneque, ce Philofophe à fentences» 
qui dans le tem^dont je parle, fut l'hon- 
neur de la Sedfcf Stoïque, me fournit une 
preuve fenfible de la vérité de ce que j'avan- 
ce. Je conviens fans peine qu'il avoit beau- 
croup d'efprit : mais que ce fût comme on 
le dit (b) y de cet efprit fin qui touche y &- 
qui impofe tout enfetnbk > j'avoue que je 
fuis trop grofïïer, pour m'en appercevoir* 
Au contraire , à la réferve de quelques pen- 
fées vraiment grandes & fpirifuelles, je ne 
trouve avec Quinrilien&le P* Mallebraiv 
che dans fes Ouvrages que de faufTes lueurs* 
de faux brillans, capables tout au plus 
d'impofer à ceux qui font bien aife qu'on* 

(ii) M. D • . . Hifi. Crit. diU Fh^fpfhh, T$m, lll m 
JJv m 7. Ch. 31. §. %. 

(k) Ibid. Ch. $j. $. M 
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leur impofe ; quelque force ôc quelque bea* 
té dans les paroles, mais très- peu de force 
(k d'évidence dans fes raifons ; un Auteut; 
qui court continuellement après les fleurs 
$c le clinquant ; un beau difeur en un mot % 
qui peut quelquefois perfu^der par impref?. 
(ion, mais qui ne persuade jamais par éviden- . 
ce, & qui pour tout mérite n'si qi^e celui 
4'avoir mis fon efprit à penfer ôc à parler 
autrement que les autres. 

A l'égard de fa Doârine je ne fuis point 
fprpris que Saint Jérôme Tait mis au nom- 
bre des Ecrivains Eccléfiaftiques , trompa 
par unç tradition apocryphe , qui fuopofoit 
i^n commerce de lettres |ptre S. Paul èç, 
ce Philofophe. Mais j adn^p, qu'un Doc- 
teur de l'Eglife des plus fçavaps ait pu dou- 
ter , fi on ne devoit poitn le compter ai; 
nombre des Seâateurs deU vraie Religion 
(a) ; & qu un autre Ecrivain Eccléfiaftique 
encore plu? ancien ait pu avancer, que pouç 
être Chrétien, il nçiuiavoit manqué quurç 
maître, qui le mît dans la bonne voie (b). 
Certes \\ faut convenir que le Ciel eft à bon 
njarché, fi l'on peut l'acquérir pour quelques 
vérités de fpéculation, qu on ne rçianque ja- 
ipais de démentir dans la pratique, & au on, 
4émçpt fQuvçnt dans h fpéculation meme^ 

(#) S. Auguftin, pe CivitDei f Lib. 10. C*f, 6* 
(b) Potitit efle verus Des cultor , fi ver a fapitntU dnctv\ 
**tfus ef/tt, La^ai^t. l*fl. J)ivin,ltb. 6. Ç#. **, 
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On trouve, je le £;ai, dans Séneque des 
chofes admirables fur la Divinité & fur l'im- 
mortalité de l'Ame : il donne en quelques 
endroits des préceptes de la morale la 
plus pure & la plus faine (à). Mais tour- 
nez la médaille ; vous verrez tout un 
autre Homme. Ceft un Philofophe^Athée, 
qui fuivant'i les principes des Stoïciens 
fes Confrères, ne reconnoît point d'au- 
tre Dieu que l'Ame du Monde -, & qui 
par cette ame du Monde, n'entend qu'un 
certain air fouterrain mû avec rapidité , ôc 
différent , félon les canaux divers par les- 
quels il pafle (b) ; qui enfeigne ouverte- 
ment , qu'il ne faut craindre ni les Dieux, 
ni les Hommes (c) , que lame eft mortel- 
le, & qu'on doit fe moquer de tout ce 
qui fe dit d'une autre vie. » Songez, dit- 
«> il écrivant à Martia (d) , que les Morts 
«> ne font fujets à aucune peine ; que les 

(«) Voyez, Do Benef. Lib. i. Cap. 14. tf Lib. 7. Cap. 
10. & Ep. 7. ie. 47. 04. 113. 

(J^ar tout dans fes I-ivrçs des Que fiions naturelles; 
(c) De Benef, Lib. 7. Cap. l.& Ep. 102. U7* 
(d) Cogita , nullis defunBum malts tffici ; M* qui nobh 
infères fartant terribiles % fabulant ejfe : nullas imminer* 
sportuis tenebras, neç carcerem , n$c fiumima flagrante* 
*£**> nec obliviontit umuem % nec tribunalia fr reos. Luferunt 
tfta poitè, , & variés agit avère terroribus. Mors omnium d$- 
Urum & foiutio eft , & finis , ultrk quam mala nofira non 
gxeunt^qui net inillam tranquillitatem , in qui antequàm 
na;ceremur jacuimus^ reponit fi mertuorum aliquis miforoi 
tur , & non mort h or um mi[ere*tur, Sencc. do Cênfel. ai 
J&arçiam) Çap.if. 

<Q iy 



* defcriptSons cmi nous font les Enfers te»» 
m ribles , font de pures fables ; qu il ne s'y; 
•f trouve point de ces lieux ténébreux où les 
m morts foient'emprifbnnés* point de fleuves 

* de feu, où ils foient tourmentés; point?d'au- 

* très, dont laboifTonleur faffe perdre le four 
«venir de ce qu'ils ont vu ou entendu dans 

* cette vie s point de tribunaux, où leurs ac- 
» tions foient jugées. Ces chimères font au- 
•f tant d'içiaginations inventées par les Poe- 
m tes pour nous allarmer> & pour exciter en 
•p nous des fenjimens de terreur. La mort 

* finit toutes nos peines, en terminant notre 

* vie, au delà de laquelle elles ne peuvent 
if s'étçndre. Elle nous rend à cette profon- 

* de tranquillité > dans laquelle nous étions, 

* mollement étendus avant que de voirie 

* jour. S'il fe trouve quelqu'un allez foible, 
m nom; plaindre le fort de ceux qui ont cet 
•f le de vivre , il peut avoir la même com- 
«paffion de l'état de. ceux qui font encore 
•? a naître «. 

De pareils fentimens ne font pas Jeux 
4' un Chrétien ; ils n'annoncent pas mêmç, 
un Payen honnête homme, Aum la Sagef- 
ie de Séneque étoit elle toute fur fes lèvres, 
^acite, Dion & Xiphilin s accordent àfai» 
^e un portrait fort peu avantageux de fa 
conduite. Ils Taccufent d une avarice infa-i 
tiable , 6c d'avoir amaflé en quatre ans plus 
tfe fçpt m^Uions , par les yoies les plus ill& 
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gîtlmes, d'adultéré avec Julie, fille de Ge*. 
jnaniçus ; d'un commerce criminel avec 
Agrippine , de la mort de laquelle il pafla 
pour être un des principaux auteurs; d'a- 
voir fouffert qu on fongeât à l'élever àTEn^ 
pire y en tuant Néron ion élevé ; & d'avoir 
été adonné à des amours condamnés par la 
Nature, Tel étoit le cara&ére des Saints du 
Portique. On trouvoit toujours à coup fur 
dans leuips mœurs de quoi fe dédommager 
de l'aufiérité faiivage de leur Doârinç* 

Pour ce qui eft de ce que ce Philofophev 
a penfé de Famé des Bêçes % comme il ne 
s'en eft expliqué nulle part, il eft affez diffi-, 
çile de le décider. On prétend (0) que du,, 
tems des premiers Céfars % les Stoïcien» 
ibutenoient qu'elles n'en avoient points 
Peut-être Séncque étoit-il de.ce fçntiment^ 
M éroit très-conforme à fes principes. Om 
vient de voir ? qu'il ne rçconnoifloit d'au- 
tre Divinité que l'ame du Monde, ôcque* 
félon lui , cette arpe du Monde u étoit au- 
tre chofe , qu'un air fubtil & tout-^puiflant 
également répandu par-tout , qui agite fie 
-jui vivifie tout l'Univers, qui fç rétablit & 
e renouvelle (ans cefTe (è). Dans ce fyftê* 

(*) Bayle,2**/r. des Ltttres, Q$ob. 1^*4. art. n. 

(}) C'eft iur ce Pied là qu'on doit juger de cette peiK 
fée de Séneque : de quelque côté que vous vous tour- 
niez , Dieu s'offre par-tout à vos regards 5 Qubcunqui 
U flixerif y v'tdebis TUum occurnntem tièi. De Benefc 

fyh 4« Ces parole* fwiçnt; fort bçliç$ dans la bouche 
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roc, h notîére a^ par dte-orftne , &Ie 
niOGvctncnt kd eà cxSsmxL II nj a donc 
poinr cfame dans tes anfmarrr , il et en a 
pas même dans Fhcaime ; ca slis en ont 
crie, c et zncpcraoe de Famé éa Monde 9 
c'eït me ame parement matérielle- Jai 
montré ailleurs fimpiété & FabCsdicé de 
eetre Doctrine des Marériaiiiics. 

De Phne. 

On doit ranger Pline le Naturalifte an 
nombre de ces Philofophes athées. Il nç 
reconnoit point d'autre Dieu que FUnivers : 
cefi : félon lui , f ouvrage éf t ouvrier , c'eft 
la Nature umverfelU ». Doit-on être fut* 
pris , que fuivant ce principe , ce Philolb» 
phe ait admis npn-feulement de la connoit 
lance , mais même de la religion dans les 
Bêres ? Dans le fyftême matérialifte , doi- 
vent-elles être moins privilégiées que l'hom- 
me ? Qu Vt'il de fupérieur à la Brute ? Qu a- 
t'il de plus que l'Abeille' on l'Eléphant? 
Qua-t'il même qui le diftingue d'une fou- 
che ou d'un bloc de marbre. Ces êtres vi- 
vent & végètent comme l'homme ; fiç 
l'homme meurt tout entier comme eux* 
Pour porter jufques-là l'extravagance & la 
folie, c'eft bien la peine d'être Philofophe*. 

d'un Philolophe Chrétien s. elles font jrçs-impiçs d*tfc 
celle de Séneque. 
(j)Hiit Hat, Lit. j. 
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De Plutarque, 

On compte encore Plutarque parmi les 
Philo fophes, en confidération de fes Œu- 
vres Morales y qui ne font certainement pas 
ce qu'il a fait de mieux : entre cet Ouvrage 
& fes vies des hommes Illuftres il y a peut- 
être autant de diftançe r que de la Terre 
au Ciel. Comme il étoit Académicien > ii 
fe crut en droit de ne prendre aucun parti ? 
dfe n'établir rien , & de tomber également 
fur toutes tes autres Settes, principalement 
fur les Stoïciens & les Epicuriens > qu'ij 
ne ménage point dans fes railleries, C'eft 
dommage qu'en raillant les autres , lui-mê- 
me ait fourni aux rieurs plus de matière qu'i| 
n'en faut pour le railler. On ne peut lire 
quelques-uns de fes Traités (a) , lans être 
rebuté, & même indigné de toutes les mys- 
ticités y c'eft-à-dire , de toutes les vifion§ 
$c les fadaifes qu'il y débite. 

De quelques autres Phîlofophes^ 

Jufqu'ici, ceft-à-dirç environ jufqu'au 
régne de Trajan , il femble que la Philofo- 
phie n'eût point encore acquis droit de, 

(*) Tels font entr'autres ceux dlfis & Ofiris , de 
3M«* in ûrU luns, , du Génie de Soçrate, desOrar 
çlssj&ç,' ' 
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bourgcoïfie dans Rome; du moins paroît-il 
que ce droit étoit bien contefté, & mal éta- 
bli. Mais à peine Adrien & les Antonins 
furent montes fur le Trône, qu'elle fembl^ 
y monter avec eux % pour (étendre de là fa 
domination dans tout l'Empire. Sous des, 
Princes qui fe mêloient de Phiiofopher, on 
fut bientôt inondé d'un déluge de Philofo- 

Î>hes. Il en fortit des effains > des fourmili- 
ères : ils étoient femés fi dru , qu'on étoit 
prefque obligé de marcher deffus. Ceux mê- 
me qui n'avoienr aucun goût pour le deve- 
nir y par ambition & par intérêt voulurent 
du moins le paroître: ils en prirent l'habit; 
on ne vit plus par tout que aes manteaux % 
de longs cheveux ôc de grandes barbes (a): 
Julien lui-même ne crut pas avilir la pour-, 
pre Impériale , en Y affublant de cette pa- 
jrure. Je n'aurois jamais fait , s'il me falloir 
paffer en revue toute cette vermine. Je ne 
parlerai point de ces Philofophes couroi> 
nés , qui le furent certainement beaucoup, 
plus, qu'il ne convient à un grand Prince, 
& peut-être beaucoup moins qu'ils n'eu- 
rent envie de le paroître. Je n'entrerai pas 
même dans le détail des autres Philofophes 
du commun 5 ce qui les regarde appartient 
àl'Hiftoire de la Philofophie. D'ailleurs de : 

(a) C'ctoit la parure diftin&ive des Philofophes. De- 
là vint le proverbe B**b* tenus phiUfofhu Y pyez Ajdu- 
Ccllc , *to&. 4.nic, Lit. & Ç*f. *# 
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Ce grand nombre , aucun n'a Soutenu de 
nouveau fyftême ni fur l'Ame des Bêtes, 
ni même fur le relie. Sans ambitionner le 
titre d'Inventeurs, la plupart fe contentè- 
rent d'expliquer ce qui avoit été dit par les 
Anciens. Les autres donnèrent dans un gen- 
re de Philofophie , qu'ils appellerent Théur- 
gique , qui rouloit uniquement fur le com- 
merce qu'ils établifïbient entre Dieu & les 
Hommes j parle moyen des Génies ou des 
JDémons , & fur des pratiques & des céré- 
monies toutes plus fuperftitieufes les unes 
que les autres. Je me bornerai donc à 
quelques-uns des plus confidérables & des 
plus connus ; je laifle les autres à qui vou- 
dra fe donner la peine d'en dreffer la lifte; 

D'Apollonius de Tyanes. 

Un des plus célèbres fut fans contredit 
le fameux Appollonius de Tyanes : il vi- 
voit fous Néron & fous Domitien. Les 
progrès rapides du Ch&iftianifme commen- 
çoient alors à donner de la jaloufie aux 
Payens. Ils mirent tout en oeuvre y pour 
étouffer cette religion naiflante ; & parce 
que les tourmens & les perfécutions ne 
réufliflbient pas à leur gré, ils crurent pour 
la détruire, devoir oppofer aux prodiges 
dont elle brilloit , un merveilleux tout fem- 
blable dans le PaganUme* Delà tous les 
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miracles qu'ils attribuèrent à Àppollo* 
nius , dorit ils vouloient faire un parallèle 
indigne avec Jefus-Chrift i mais miracleà 
fi puériles & fi mal imaginés y qu'ils por- 
tent avec eux des preuves de faufleté & 
d'une fuppofition manifefte. La vie d'A- 
polionius a été écrite par Philoftrate fur les 
mémoires de Damis, compagnon & difci- 
pie de ce Philofophe ; & ce Damis men- 
toit fi effrontément, qu'il affûroit avoir vu 
fur le mont Caucafe les chaînes avec les- 
quelles Prométhée y avoit été attaché. Des 
là il eft aifé de juger , fi fans renoncer ati 
fens commun , on peut ajouter foi à foft 
témoignage; 

UEpélête & UArrien. 

Epi&éte & Arrien fon Difciple vivoienf 
fous l'Empire d'Adrien : ce font encore 
deux grands Saints du Paganifme. Le pre- 
mier dans le cours de fa mifére, qui fut ex- 
trême, compofa un Traité qui eft parvenu 
jufqu'à nous , & où Ton trouve fans con- 
tredit de beaux principes de morale. C'eft 
dommage quelle foit hors de riotre Sphè- 
re , & peu à portée de l'humanité. Des 
Philpfophes de cette trempe , au lieu de 
faire aimer le vrai , ne fervent qu'à en don- 
ner de Téloignement. Je ne penfe pas qu on 
puifTe mieux cara&érifer Epi&étce qu urt 
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de nos Poètes (a) la fut dans ces vos ; 



Envahi d'un ton de Rhéteur ; 
Epiôéte à Ton Ledeur , 
Prêche le bonheur fuprème: 
J*y trouve un Confohteur y % 
Plus affligé que moi-même* 

Dans Ton flegme lîmulé > 
Je découvre (a colère : 
J'y vois un homme accablé ^ 
Sous le poids de fa mifêre $ 
Et dans tous ces beaux difcours ; 
Fabriqués durant le cours , 
De fa fortune maudite > 
Vous reconnoiflfez toujours; 
L'EfcIave cTEpaphroditc. 

Maxime de Tyr qui fleurit fous Anto- 
nin , & Sextus l'Empirique qui vécut 
fous Marc- Aurèle , ne méritent pas que je 
m'arrête à eux. Crefcent & Celfe contem- 
porains du dernier ne font fameux • que 
par leur haine envenimée contre le Chrif-i 
tianifme. 

Je laiffe aux Médecins le foin de vanter 
Galien ; aux Philofophes > celui de critiquée 

(«) Roufleau dans fou. Ode 4 l\AM d$ C***fr>*. 



« 
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Diogène Laërce ; fie . aux Arracheurs de 

dents , la peine de mentir mieux que Phi- 

loftrate. Ces trois Phiiofophes vivoient fout 

Sévère* 

DePlotin. 

Sous Gailien parut le célèbre Ploiïn* 
le plus déiié Platonicien de ces tems-là ; 
qui à l'exemple de Platon, fie avec la pro- 
tection de l'Empereur, fut furie point d'e^ 
xécuter le plan fameux d'une République 
de Phiiofophes; J'ai fjis beaucoup de cas 
de fes écrits : mais je plains autant pour 
le moins ceux qui font obligés de les lire* 

Dejamblique & D'Adulée. 

Parlerai-je de Jamblique ôc d' Apulée \ 
Tous deux firent beaucoup de bruit dans 
leur tems , ôc font encore aujourd'hui con- 
nus par leurs Livres ; n'importe , abandon- 
nons le premier à fes Génies ou Démons i 
Çlutôt que de nous remplir la tête d'idées 
latoniciennes fie de preftiges magiques, 
c'efl-à dire de vifions ôc de chimères. A 
l'égard d'Apulée , quoiqu'en penfe un Ecri- 
vain moderne , qui trouve beaucoup de 
beauté dans fon ftyle J fie un grand nom- 
bre de deferiptions attachantes ôc fleuries 
(a) y je confeille volontiers à ceux qui n'ai- 

(a) M. D . . . Hifi. Crit. di U Philofofbie é Tom. îlh 
Liv. 8w Ch. 3*. $. U 

hietit 
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ment point le ftyle dur, ferré ôc obfcur, ou 
qui n'ont aucun goût pour les faletés , de 
ne mettre jamais le nez dans fes ouvrages. 

De Porphyre. 

Mais le plus eftjmé, & le plus eftima- 
ble peut-être de tous ces Philofophes du 
dernier âge, fut Porphyre , Difciple de 
Plotin, & Maître de Jamblique. Il fleurif- 
ibit fous Auréiien, Cet Homme fe ren- 
dit fameux par les Livres pleins de fureur % 
qu'il publia contre le Chriftianifme. Cepen- 
dant ion mérite étoit tel, que malgré fa hai- 
ne envenimée , il s'attira des louanges de 
fes propres ennemis , mêmfe de ceux d'en- 
tr'eux qui l'ont réfuté le plus folidement. 
J'ai parlé ailleurs des éloges , que deux 
des plus fçavans Pérès de l'Eglife ont fait 
de lui. Il étoit Platonicien , comme foa 
Maître Plotin, & fçut allier comme lui* 
& comme tous les Platoniciens de ce 
tems là , les idées de Platon avec les nom- 
bres de Pythagore. Il nous refte de Poiv 
phire, entr'autres Ouvrages, un Traité tou- 
chant Fabflinence de la chair des Animaux > 
dans lequel il entreprend de montrer, qu U*** 
n'eft pas permis ni ds les facrifier , ni de 
les tuer , ni de s'en nourrir ; 6c pour le 
prouver, il s'attache à faire voir, qu'ils foin: 
comme nous doués d'une ame raifonnable 
& intelligente. Comme il entre à ce fujeç 

R 
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dans un grand détail f je vais rapporter feî 
raifons. L'extrait que j'en ferai fervira adon- 
ner une idée plus nette du fvftême de Py- 
thagore , de rlaton , ôc de leurs Difciples 
fur TA me des Bétes. 

Porphyre entreprend d abord de mon- 
trer , que les Animaux ont lufagc de la 
parole. En effet , ce point une fois gagné, 
il faut convenir qu'ils ont auffi l'uiage de 
la raifon : il s'umt de prouver ce feul ar- 
ticle, pour ruiner de fond en comble le 
fyftêmc des Automates. Or pour y parve* 
nir, voici comment s'y prend notre Philo* 
fophe. 

» Peut-on dire que la voix manque aux 
•» Animaux , dit-il (a) ? N'expriment-ils 
m point ce qu'ils fententj & ne penfent-ils 
» point avant que de s'expliquer ? Car j'en- 
» tens par la penfée ce qui fe paffe intérieur 

• rement dans lame, avant qu'on l'exprime 

• par la voix. De quelque façon enfuite que 
» l'on parle , foit comme les Grecs , toit 
•» comme les Chiens > foit comme les 
» Bœufs , c'eft la railon qui s'exjprime ; & 

• les Animaux en font capables.Les Hom- 
» mes cdnverfent entr'eux fuivant les ré- 
'+ gles qu'ils ont établies ; & les Animaux 
•> ne confultent dans leur façon de s'expri- 
» mer, que les loix qu'ils ont reçues de 

(*) Traité tûHthtnt VAhjlit$tn$$ , Liv. t. Sum. j # tr*4* 
4* M* d$ **r//»/, Paris, chex d$ $*r$ Vfi%ni t 1 747. 
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m Dieu & de la nature* Si nous ne les en- 
•» tendons pas , cela ne prouve rien. Car 
•>les Grecs n entendent point le langage 

* des Indiens ; & ceux qui font élevés dans 
•• l'Attique, ne comprennent rien à la lan- 

* gue des Scythes , des Thraces & des Sy* 

* riens. C'eft la même chofe pour eux, que 
*> le cris des grues. . • Nous ne pouvons 
*> ni articuler > ni lire la langue des Syriens 
» 6c des Ferles , non plus que celle des 
•» Animaux. Nous entendons feulement du 

* bruit & des fohs , fans rien comprendre* 
m Lorfque les Scythes parlent entreux , il 
*nous,femble qu'ils ne font quegafouil- 

* 1er. . . Cependant ils s'entendent auffibien 

* entreux, que nous nous entendons nous- 
•> mêmes* Il en eft de même des Animaux : 

* chaque efpéce entend le langage de la 
•> fiennë , & ce langage ne nous paraît qu un 

* fïmple fon qui ne lignifie rien , que pat- 

* ce qu'il ne s eft encore trouvé aucun hom* 
» me qui ait pu nous apprendre la langue 
*> des Animaux , 6c nous fervir d'huer- 
•» prête». 

Porphyre parle en&ke de ceux qu'on 
dit avoir entendu le langage des Animaux > 
au nombre defquels il compte Mélampe y 
ïiréfias 6c Appollonius de Tyanes. De- 
là ilpafle à certaines Nations > qui ont en- 
core , félon lui , la facilité d'entendre la voix 
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des Bêtes. » Les Arabes, dît-il (a) entetî- 
m dent le langage des Corbeaux , les Tyr- 
» rhéniens celui des Aigles ; & tout tant 

• que nous fommes d'Hommes > peut-être 
» entendrions-nous tout ce que difent les 
m Animaux, fi un Dragon léchoit nos oreil- 
» les. • Le fecret eft rare & curieux ; mais 
je ne penfe pas , qu'il prenne envie à au- 
cun de mes Leûeurs a en faire l'épreuve. 

Notre Philofophe prouve - enfuite par 
la variété & la différence des fons , que 
rendent les Animaux, qu'ils font très figni- 
ficatifs, quoique nous ne puiflions pas les 
comprendre. » Ils s'expriment différem- 
» ment , dit-il ( b) , lorfqu'ils ont peur , iorf- 

• qu'ils s'appellent , lorfqu'ils avertiffent 
» leurs petits de venir manger , lorfqu'ils 
» fe careflent, ou lorfqu'ils fe défient au 

• combat... Ce feroit donc une chofefort 
*> dcraifonnable, ajoute-t'il, de dire qu'il n y 
» a de la raifon que dans le difcours de 
» l'Homme, parce que nous le comprenons, 
m & qu'il n'y en a point dans le langage des 
m Animaux , parce qu'il nous eft inintelli- 
gible. C'eft comme fi les Corbeaux foute- 
» noient que leur croaflement eft le feul 
» langage raifonnable, ou que nous fommes 
«fans raifon, parce qu'ils n'entendent pas 

(4) Ihti. Hnm. 4; 
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S ce que nous idifons ; ou comme R les Ha- 
» bitans de l'Attique prétendoient, qu'il n'y 
» a de langue que la leur , & que tous ceux 
•• qui ne la parlent point > font privés de rai- 
••fon». 

Après avoir ainfî montré , autant qu'il 
Fa pu , que les Animaux ont un langage 
raisonnable, Porphyre pafTe aux raifons 
qui femblent prouver qu ils ont de la con- 
noiflance & de l'intelligence. » Ceux-mê- 

• mes qui prétendent que les Animaux font 
» privés de raifon, conviennent, dit-il (0), 

• que les chiens obfervent les régies de la 
•• diale&ique , & font dans quelques occa- 
» fions des fyllogifmes. Lorfqu'ils pourfui- 
m vent une Bête , & qu'ils font arrivés à 
» un carrefour qui fe termine à trois che- 
» mins, ils raifonnëntainfi : elle n'a pu paf- 
» fer , que par Pu ne de ces trois routes : or 
» elle na paffé ni par celle-là, ni par cel-* 
» le-ci ; clone c'eft par cette troinéme-ci 
» qu'il faut la pourfuivre. On répondra fans 
« doute , que c'eft par un inftinâ naturel , 
» que les Animaux agiffent ainfi , puifqu ils 
» n'ont point été inftruits. Mais ne rece- 

• vons-nous pas notre raifon de la nature. 
• La raifon des Animaux , ajoute-t'il (fo) 

» diffère de la nôtre y fuivant Ariftote, non 
» par fa nature , mais feulement du plus au 

(4) Jbid. Num. 6. 
(*> Ibid. Num. 7. 

Rnj 
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» ajoute-t'il , qui difent que les Animaux 
» font toutes ces chofes naturellement, ne 
éprennent pas garde qu'ils conviennent 

• par là , qu ils font naturellement raifon- 
m nables , ou que la raifon n'eft pas natu- 
»• relie [en nous , & eft fufceptible d'aug- 
•> mentation , fuivant que la nature nous a 

• formés* La Divinité eft raifonnable , fans 
•> avoir appris à le devenir. . . & Ton ne 
m peut pas dire qu'elle n eft pas raifonna- 
» ble, parce quelle n'a point appris à l'ê- 
m tre. . . Il ne faut donc pas ôter la raifon 
m aux Animaux, parce que c'eft la nature, 
» qui leur donne cette qualité. Si nous ne 
•• comprenons pas comment cela fe fait» 
«> c'eft que nous ne pouvons pas entrer dans 
» leurs penfées : mais ce n eft pas une rai- 
«> fon d'attaquer leur intelligence ; car nous 
» ne pouvons pas entrer auffi dans les rai- 
« fons de Dieu : mais nous jugeons par fes 
•» ouvrages , qu'il eft intelligent & raifon- 
» nable «. 

Mais , ajoute ce Philofophe (0), les 
Animaux , dit-on , font mal les aâions hu- 
maines. Les Hommes, répond-t'il, les foht- 
ils tous bien ? Us n'ont, ajoute-t'on, ni con- 
feil > ni affemblée. Dites-moi , reprend-fil , 
comment les Hommes agiffent. N'y en a- 
t il pas plufieurs qui fe déterminent, avant 
que d'examiner l & comment pôurra-t'on 
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montrer que les Animaux ne délibèrent 
poi{it ? Quelqu'un eft-il en état d en don- 
ner la preuve ? 

„ Les autres obje&ions , continue Por- 
„ phyre , qu'on fait contre la raifon des 
„ Animaux , font toutes auffi frivoles. On 
„ dit, qu'ils n'ont point de villes. Les Scy- 
,» thés qui nont d'autres demeures que leurs 
,, chars 5 n'ont point de villes , non plus que 
„ les Dieux. Si les Animaux n'ont point 
,, de loix écrites > les Hommes n'en ont 
„ point eu , tant qu'ils ont été heureux & 
t> innoncens. 

„ La nature , dit-il (a) , que Ton convient 
„ agir toujours fagement , a donné aux Ani- 
„ maux le fentiment, afin qu'ils cherchaf- 
„ fent ce qui leur eft utile, & qu'ils évitât 
9> fent ce qui leur eft contraire 5 ce qu'ils 
„ ne peuvent faire que par le fentiment^Or 
„ la faculté de choifir ce qui eft avanta- 
„ geux , & de rejetter ce qui eft pernicieux, 
„ ne peut réfider que dans un fujet capa- 
„ ble de raifon, de juger, ôc «d'avoir de la 
„ mémoire. Ceux à qui vous ôteriez lepref- 
„ fentiment de l'avenir , la mémoire , les 
„ préparatifs, l'efpérânee , la crainte, le 
„ défir, le chagrin, n'ont plus befoin d'yeux * 
„ ni d'oreilles, ni de fentiment, ni d'ima- 
„ gination. . * C'eft ce qui a fait dire, que 
„ c'étoit l'efprit qui voyoit, ôc qui ençenr 
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'„ doit; §ue Ierefte étoit aveugle & fourd..; 
'„ (a) Tout cela fuppofe donc le raifonne- 
» ment; 6c tout cela fe trouve dans les Ani- 
„ maux. Il eft étonnant , qu'on ne fafle point 
n réflexion à leurs a&ions , à leurs mouve- 
„ mens , dont plufieurs ont pour principe 
» la colère, la crainte, l'envie 6c la jalou* 
» fie. . . Dira-t on que les Animaux ne fe ré- 
„ jouiflent, ni ne fe tachent , ni ne craignent, 
93 ni n'ufent de précautions ; mais qu'il fem~ 
* ble feulement que l'abeille fe reflbuvien- 
9» ne, que l'hirondelle fafle des provifions; 
9, que le Lion fe mette en colère , que le 
if Cerf ait peur? Et que répondra-ton à 
» ceux qui foutiendroient que les Animaux 
» ne voyeur, ni n'entendent, mais qu'ils fem- 
>, blent feulement voir 6c entendre ; qu'ils 
» nom point de voix, mais qu'ils paroiffent 
v en avoir i en un mot , qu'ils ne vivent 
» pas, mais qu'ils paroiffent vivre ? Car tout 
» nomme fenfé s'appercevra, que ces deux 
yy fuppofitions font également contraires à 
» l'évidence. 

,, Celui qui prétendroit, ajoute Porphy- 
fj te (a), que ce aui ne peut pas arriver à 
,, la perfection delà raifon, n'en eft point 
„ fufceptible , reffembleroit à quelqu'un 
„ qui (outiendroit, que le Singe n'a point 
i, reçu de la nature fa laideur , ni la Tco> 

(c) lbid. Hum. ai. 
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» tue fa lenteur , parce que le Singe neft 
v point fufceptible de beauté , ni Ta Tor- 
„ tue de vîtefle. On ne réfléchit pas à une 
„ diftinâion qu'il faut faire. La raifon vient 
„ de la nature ; mais la parfaite raifon vient 
„ de l'attention & de l'inftruftion. Tout 
,, ce qui eft animé participe à la raifon ; 
„ & dans toute la multitude des„ Hommes 
» on ne peut pas en nommer un , qui ait 
» atteint la perfeâion de la raifon ôc de la 
„ fagefTe... Dans tout ce qui participe à la 
» raifon, on ne remarque donc pas la mê~ 
» me facilité à pouvoir fe perfe&ionnen.. 
», Ainfiil ne faut point être étonné, fi l'Hom- 
„ me furpaffe les Animaux par fa facilité 
„ d'apprendre , par fa pénétration & par 
„ les qualités fociables. Entre les Animaux % - 
„ il y en a plufieurs qui ont beaucoup d'à- 
„ vantage fur l'Homme par la grandeur, 
„ par la vîtefle > par la pénétration de la 
„ vue, & par la fubtilité de l'ouie. L/Hom- 
^ me neft pas pour cela > ni fourd , ni aveu- 
n gle , ni fans force & fans mouvement. 
„ Nous devons faire le même raifonnement 
„ à Tégard de l'intelligence des Animaux ; 
» & nous ne devons pas prétendre qu'ils ne 
» penfent point, & qu'ite n'ont point de rai- 
a , fon , parce qu'ils nous font inférieurs du 
„ côté de la raifon & de la penfée. Il vaut 
3, mieux dire , qu'ils les ont foibles & trou*, 
2\ Nés <% 
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Si cet extrait paroît un peu long a qod- 
ques- uns de mes Leâeurs , permis à 
eux de le pafler , fle de ne le point lire. 
Mais je ne doute point qu'il ne fafle plan 
fir à beaucoup d'autres qui fçauront le goû- 
ter , & en faire ufage. Pour moi je Fai cm 
utile & néceflairc pour le but que je in é- 
fois propofé j )% veux dire , pour faire con- 
noître les raifons fur lefquefles les Plato- 
niciens & les Pythagoriciens appuyoient 
leur fentiment fur l'Ame des Bêtes. Les ad- 
verfaircs du fyftême Carté(ien trouveront 
dans les raifonnemens du Pbilofophe Grec 
des argumens affez forts , de peut-être con- 
cluais contre F opinion des Automates. Au 
contraire les partifans de Defcartes ne man- 

Sueront pas a y appercevoir beaucoup d'en- 
roits foiblcs, des principes faux, aes fup- 
pofitions gratuites, dont il ne leur fera pas 
difficile de montrer le peu de folidité , s'ils 
ne l'ont déjà fait. Je me repofe donc de ce 
foin fur eux , doutant plus que fi j'entre- 
prenois de réfuter pied à pied ce fyftême 
pythagoricien , ma réfutation deviendroit 
peut-être aufli groffe que mon livre. Du 
relie je crois avoir affez fait fentir dans un 
autre endroit (a) tdbte Fabfurdité des con- 
fluences, qui fui vent de ce fentiment. Je 
n ajoute ici que ce mot. Si les Bêtes ont 
de Inintelligence $c de la raifon , fi elles 

(«) Voyc* l'article de Pythagorc. 
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fiùïbmient , fi elles penfent , elles ont une 
ame fpirituelle ; fi elles ont une ame fpiri- 
tuelle, elles font libres, elles peuvent mé- 
riter & démériter , elles font capables de vi- 
ces & de vertus ; fi elles font capables des 
uns & des autres, elles doivent attendre 
dans une autre vie des châtimens ou des 
récompenfes ; & voilà dans ce beau fyftê- 
me un Paradis qu'il faut faire exprès , pour 
loger les Chiens ôcles Chats, qui ne man- 
queront pas de s accorder comme Chiens 
& Chats. curas Hominum , m'écrierois-je 
volontiers avec le Poëte {a) ; quantum 
*ft in rébus inane ! Que l'Homme eft fou! 

3u'il y a de vent dans bien des cervelles , 
ans la mienne peut-être toute la première! 
Dans l'examen que je fais ici de ce que 
les Philofophes du dernier âge ont penfé 
de la nature de l'Ame des Animaux , on 
s'attend peut-être que je fafTe entrer ce qui 
regarde les Pérès de TEglife. Mais à Dieu, 
ne plaife > que je cherche dans ces Saints 
Dodeurs autre chofe que ce qu'on doit y 
"chercher , je veux dire , les vérités évangfr- 
liques & la faine morale. Les Pérès avoient 
quelque chofe de mieux à faire , que de s'a- 
mufer à bâtir des fyftémes Philofophiques; 
& fi par hazard quelques-uns ont traité cer- 
taines queftions de philofophie, comme 
celle dont il s'agit ici; ce n eft que par oc- 
OJLPerfe, 
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ques- uns de mes J ^> <P C °T 

cuxdelepaffer,f cU),quedaï* 

Maisje ne doute ^sscntrenoicntCC ^ 

fir à beaucoup d* ccmvedations to- ■■ 

ter,6cenfâirr xcoidekmêmeui- \ 

utile & née Aies * P ™ ^ conftruke , ' 

tois prope' - àL des demeures; (bj ; & 
noître lr -* avoir attribué à peu près tou- 
sicico r acuités qui font dans l'homme , mè- 
leur r ^pcnfée & l'intelligence, Ladance 
.▼** / ^ouve d'autre différence entrelles 2c 
îp £ qu'en ce que lui feul a une Religion 
/ / c ). Occupés de la défenfe de la foi contrefes 
Jus mortel* ennemis , & du foin d'inftruire 
Jc$ Fidèles , ces pieux Ecrivains n avoient 
garde d'employer un tems précieux à l'exa- 
men de ces bagatelles. On auroit donc tort 
de vouloir leur faire un crime , ou de pré- 
tendre fe prévaloir de ce qu'ils ont dit à ce 
fujet. Ils etoient Théologiens, & ne cher- 
choient point à paffer pour Philofophes* 

Tels ont été les fentimens de l'Antiqui- 
té fur l'Ame des Bêtes. Je les ai rapportés 
avec exactitude & avec foin ; j'ai expofé 
avec fidélité les différens fyftêmes des An- 

(*) H omit, de Psrsdsf*. 
(b) AdvêrJ. Gentil , Lib. xl 
(0 De Itâ Dêi , C*f. 7. gf InftitHU Divine Lib. % % C*fi 
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cïens fur cette matière ; j ai tâché cTert fai- 
re voir les erreurs, ie ridicule & rabfurdi- 
té. Nous, Modernes, fommes nous beau- 
coup plus éclairés fur cette matière ? Nous 
nous en flattons î peut-être eftce le feul 
avantage que nous ayons en ce point fur 
ces Anciens qui nous font pitié, comme 
s'ils n'avoient débité que des puérilités & 
des fottifes. Ceft ce que j'examinerai dans 
un moment avec la même vérité & la mê- 
me liberté. Elles font mes guides : à Dieu 
ne plaife que je les abandonne ! 



Fin du Tome premier. 



FAUTES A CORRIGER. 

Page 2. à la Note > Imprimés Aïïés * imprimé. 
Page 12. Note (a) pybarum * lifés , fcjrtharunu 
Page 15. Note (a) Lamblique , iifés > Jambliquè, 
Page 18. Note (a) pothius , Iifés , photius. 
Page 22. Note (e) tranfire ad dsos y lif. ai lUo;» 
Page 23. Iîg. dern. port* liïés> porte. 
Page 39. iîg. 6. chimérique* Iifés 3 chimériques. 
Page 57. lig. p. Cicéron rapporte , Iifés , Cicéroit 

qui rapportetefait. 
Page 5£. Iîg. 1 5 . anciens , Iifés , onciem 
Page 70. lig. p. ïextin&ion* Iifés , VextinSioni 
Page .^rNote (£) Imprimé* lifés , Imprimée. 
Page *Jr5. lig. 27. conduite de Vbide* Iifés, can* 

iuife des habitons de Vlnde. ' 

^g* 77- **$• 3« ce ^* K^ s > «^ 
Page 104. lig, 15 digne* Iifés, <fcgn^ 

Page 110. Iîg. ii. ces contemporains* ffiés >fis m 

Page 1^2. lig. 17. ceux fui raifonne * lif. rai* 

forment,. 

Page 182. lig. 14. ta épingles* Iifés , te. 

Page 185. lig. 17. affûrent* Iifés , o0flr*. 

Page 211. lig. 20. par , lifés j /w. 

Page 224. lig. zS. fur ces mots ridicules * Iifes; 

morts. 

Page 228. lig. 15. quand encore eût-il été* Iifés ; 

il eût été. 

Page 289. Iîg. 18. d'ajouter f$U, Iifés ,/*/. 
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